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DE L'INSTITUT

DES PETITS FRÈRES DE MARIE

A nos Lecteurs,

L'homme propose el Dieu dispose. Dans notre dernier numéro, nous exprimions l'espoir d'avoir regagné bientôt toutes nos positions d'avant-guerre, et voilà que les circonstances, plus fortes que nous, nous ont forcés, au contraire, à noirs replier un peu plus; si bien que le nombre de nos livraisons, an lieu de remonter à an moins quatre ou cinq, au cours de l'année qui s'achève, selon des prévisions que nous ne croyons pas téméraires, s'est réduit à deux. Fiat! Nous ne renonçons pas cependant à la réalisation de nos espérances, persuadés malgré tout qu'elle ne sera qu'un peu retardée.

En attendant, nous éprouvons le besoin de vous remercier, chers Lecteurs, du si sympathique intérêt que vous n'avez pas laissé de prendre, durant ce temps d'épreuve, au sort de notre revue de famille. En dehors même de tant d'autres manifestations que vous nous en avez données, votre constance a vous inquiéter de ses retards, à nous en demander la cause, à nous en exprimer vos regrets, n'en serait-elle pas, à elle seule, un touchant témoignage?

Nous y trouvons, avec un puissant encouragement à surmonter les difficultés de plus en plus grandes que nous opposent la crise du papier, les exigences de la main d'œuvre, le prix élevé de la gravure et trop souvent notre peu de loisir, un pressant motif de ne rien négliger pour ta rendre de plus en plus intéressante en hi rendant de plus en plus mariste.

Aux approches de la nouvelle année, ce nous est en bonheur de rions faire auprès de vous les interprètes du T. R. Frère Supérieur, des membres du Régime, de toute la communauté de la Maison Mère pour vous offrir l'expression des vaux ardents que nous formons tous pour que, selon le soufrait de notre Vénérable Fondateur, le Seigneur et la Bonne Mère daignent vous conserver dans la santé et dans le ferveur à leur suint service, vous multiplier pour recueillir l'abondante moisson de bien á laquelle vos bras ne peuvent suffire, et vous sanctifier, parce que, d'une part être des saints c'est notre grande raison d'être ici-bas, et que d'autre part il n’y a que les maures des saints qui soient vraiment fécondes.

Comme dit un grand évêque américain, notre vie, dont les jours s'enfuient à lire d'aile, est une opportunité, une bonne occasion que nous a ménagée la bonté du Seigneur, à charge pour nous d'en tirer profit; ce que nous pouvons faire d'ailleurs quels que soient les événements et les circonstances dont elle se compose. Duns la santé ou la maladie, dans le confortable ou le dénuement, dans le succès ou les revers, dans la consolation ou les épreuves, il n'est pas de situation où il ne soit possible, par les dispositions du cœur et la pureté d'intention, de transmuer en or la poussière des menus faits de chaque jour aussi bien que la matière quelconque des événements plus considérables,

Ayons la sagesse de ne pas perdre de si belles occasions de  nous amasser pour l'autre vie des trésors sur lesquels ne peuvent rien les vers ni la rouille afin de ne pas arriver un jour devant Celui à qui nous devons compte de notre vie les mains vides ou pleines seulement d'un peu de terre et de gravier au lieu des diamants et des pierres précieuses qu'il attendait de nous et qu'avec un peu de soin il nous eût été si facile de recueillir. Faisons le bien tandis que nous en avons le temps.
L. R.

LE STABAT DE LA CRECHE
 
Près du pauvre berceau, joyeuse,
Veillait la Mère gracieuse
Pendant que dormait son enfant.
Oh ! que son âme était heureuse !
Un rayon de joie amoureuse
Pénétrait son mur triomphant!

Quel mur ne fondrait de tendresse,
En voyant dans tant d'allégresse
La Mère du petit Jésus ?

Qui ne jouirait avec elle,

Quand sa caresse maternelle
Joue avec le Roi des élus ?

Elle voit son entant aimable

Qui vagit dans la pauvre étable,
Pendant qu'on l'adore á genoux,

Et, d'un Dieu fêtant la naissance,

Le ciel, plein d'une joie immense.
Chante ses hymnes les plus doux!
Ils étaient là, l'âme ravie,

Muets d'amour, l'humble Marie
Et Joseph, son fidèle époux !

O source d'amour ! ô ma Mère !
Faites-moi, pour Jésus mon Frère
Sentir un peu de votre ardeur!

Faites que pur l'aimer, mon âme
Brûle de votre sainte flamme,
Pour que je plaise à mon Sauveur !

Qu'avec vous mon âme tressaille!
Qu'au petit Jésus sur la paille
Mon cœur s'attache sans retour!

Que de Lui ¡e me rassasie !
Qu'avec vous, ô Mère bénie,
Je m'enivre de son amour!

Faites que Jésus me soutienne!

Que sa grâce soit ma gardienne,
Et ma sauvegarde, sa Loi !

Quand tombera ma chair mortelle,

Faites que l'extase éternelle

Me montre votre Fils, mon Roi!...
RELIGION   et   VIE SPIRITUELLE
Le Saint Nom de Jésus.
Jésus! comprenons-nous bien tout ce que ce nom divin possède de charme, d'attrait, de parfum et de paix? Jésus! Quand j'ai prononcé ce nom, j'ai nommé tout ce que mon cœur est capable d'aimer de meilleur et de plus doux ; j'ai nommé un idéal de beauté supérieur à tout ce que mon esprit peut concevoir ici-bas. J'ai rencontré une force assez puissante pour soulever mille mondes et attirer tous les cœurs; j'ai découvert la sagesse-souveraine où toute vérité brille, où toute grandeur resplendit, où toute justice s'affirme, où toute bonté se résume, où toute charité se dilate et s'épanouit. En nommant Jésus, j'ai donné le son de l'harmonie qui contient toutes les vibrations élevées du genre humain et fourni la clef de celles d'En-Haut, qui les dépassent. En disant: "Jésus!'‘j'ai nommé l'infini  répondant à toutes les aspirations de l'âme humaine vers le bien, le beau et le vrai dévoilés et départis sans mesure. Quand j'ai prononcé ce nom adorable, la paix m'enveloppe, l'espérance me pénètre et la joie m'envahit. C'est l'étincelle d'un foyer où: mon cœur s'échauffe, se transforme et ne se reconnaît plus.

‘’Jésus!’’quand ce nom monte de mon cœur à mes lèvres, je me sens communier à la Divinité du Fils du Père céleste, à l'Humanité du Fils de Marie, plein de grâce et de vérité. Je communie à l'amour d'un cœur souverainement aimable et uniquement consolateur du Cœur du Verbe incarné, source et abîme de toute miséricorde, plénitude de repos et de paix pour tous les hommes de bonne volonté.

Quand le nom de Jésus a résonné à mes oreilles, il me traduit les cantiques des anges. Je sens passer sur moi tous les  frémissements de leurs ailes et en moi, ceux de tous les cœurs altérés comme le mien de paix et du bienfait des dons célestes. J'y sens un appel aux vertus les plus liantes et aux abnégations les plus généreuses. Ne pouvant m'élever à des hauteurs inaccessibles à ma faiblesse, je suis du désir les échos de celte mélodie descendue du ciel pour m'apporter le nom de Jésus et remportant avec elle mes élans impuissants. Ce nom est pour moi l'interprète de toute poésie divine et humaine. Je l'entends résonner dans les souffles de l'air et les chants de la nature; je respire son parfum dans celui des fleurs et les étoiles semblent me l’écrire au firmament. La vague me le murmure avec les plaintes et les prières de la terre. Je l'entends surtout (et combien doux!) dans les accents de mon cœur, quand, solitaire en présence de Dieu, je l'écoute parler et m'entends prier. Ne l'entendez-vous pas tous, comme moi, d'ailleurs, ce nom sacré, monter des souvenirs de notre enfance, de nos lèvres toutes jeunes et de celles qui nous apprirent à le balbutier, nom cadencé en nos premiers cantiques, fleuri d'allégresse et de candeur, comme un Alléluia pascal? Toutes les joies de nos premières années chrétiennes exultent dans le rappel de ce nom délicieux ; musique lointaine dont les notes ravivées réjouissent notre vieillesse. De ce nom de Jésus est empreint le souvenir de nos longues années vécues, mêlé à nos bonheurs et plus encore à nos peines, à l'amertume de nos fautes et au regret de nos défaillances, parfum austère rempli de l'onction de nos repentirs et de la douceur de leurs larmes.

Combien surtout nous apparaît suave la mélodie du nom de Jésus, quand nous l'entendons chanter sur les lèvres de notre Mère, la Sainte Eglise, dans les liturgies de son poème incomparable parsemé de l'éclat de ce nom divin comme des scintillements d'or dont elle parsème elle-même ses vêtements.

Combien plus encore, ce nom sacré, qui est lumière, nous illumine de ses clartés, combien ce nom de Jésus, l'allégresse du ciel, nous réjouit d'harmonies inconnues, quand, à la parole du Bien-Aimé, nous nous rendons libres et sincères et qu'élevés au-dessus de nous-mêmes, nous goûtons dans l'abnégation, la plénitude de ses dons! Quelle solitude craindre, quand elle-même se remplit du nom de Jésus! Les bruits de la foule troublent sa douceur, le contact du monde en atténue et même en dissipe le parfum. Toute éloquence et toute sagesse s'affadissent bientôt, si elles ne sont remplies du nom et de l'esprit de celui qui est la sagesse dit Père. Dans le seul nom de Jésus se communique l'esprit de l'Évangile et se révèlent la doctrine des apôtres et la science des docteurs.

Le nom de Jésus est timbré du son de sa voix et du bruit de ses pas. Jésus accourt toujours vers celui qui l'invoque et qui prononce son nom avec tendresse. Jésus „ est le grand cri de l'âme aimante. A son appel, l'Epoux vient toujours. Laissons donc chanter, nuit et jour, ce nom sacré de Jésus dans notre âme. Sa mélodie très suave ne fatigue jamais et elle possède plus de charmes que tous les discours des hommes. Ce nom admirable, mille fois répété, dilate notre entendement et en nous communiquant les impressions les plus pures, sans autres paroles, nous insinue l'esprit des enseignements divins. Vous tous, qui savez méditer et que la longueur des formules fatigue, aimez le nom de Jésus et appelez sur vous son attrait délicieux. Ce nom est un paradis de délices, il est l'aliment de l'amour et la source intarissable de la volupté sainte promise à tous les cœurs purs. Le nom de Jésus comporte la suavité de son joug et c'est ce nom qui le rend léger. Quand vous !'aurez répété cent fois, vous aimerez à le répéter encore, car il porte avec lui la faim et la soif du désir, selon la parole de celui qui a dit: "Ceux qui me mangeront auront encore faim et ceux qui me boiront demeureront altérés'', de celui qui, pour nous, s'est fait le pain vivant, descendu du ciel. En son royal banquet la mélodie de son nom vous tiendra dans l'extase et même ce-nom tout seul est un festin mystique, Bonus epulantis. Les heures passeront pour vous délicieuses au pied du tabernacle ou devant l'Hostie contemplée dont la saveur demeurera sur vos lèvres et la chaleur dilatera votre cœur. Quelle merveilleuse communion spirituelle nous fournit le nom de Jésus, continuée après nos actions de grâces! Le nom de Jésus est comme la personne visible du Dieu caché. Si nos sens veulent voir, sentir, entendre, goûter en quelque sorte le mystère eucharistique, qu'ils se remplissent du nom de Jésus. Alors nos yeux s'ouvriront comme ceux des disciples d'Emmaüs, nos oreilles entendront le son de la voix qui ravissait les apôtres; nous toucherons les plaies du Seigneur comme Thomas; comme Madeleine nous les arroserons de nos larmes et les couvrirons de nos baisers. Toute la demeure de notre âme sera embaumée du parfum divin; car dans la pénétration profonde de notre foi, les réalités mystiques se feront plus lumineuses et plus sensibles pour nous que l'humaine réalité.

Le nom de Jésus complète et achève la prise de possession de l'Eucharistie sur nos âmes. Il en est le complément, la garantie et le signe sensible. Saint Bernardin de Sienne était divinement inspiré en ramenant tout au nom de Jésus dont il se constitua le porte-enseigne, résumant l'appel à toutes les vertus, à tous les entraînements chrétiens dans ce nom auréolé de rayons d'or. Si saint Bernard nous dit que le nom de Marie doit sans cesse demeurer sur nos lèvres et dans notre cœur, combien le nom de Jésus, le fruit béni de ses entrailles, doit-il s'y adjoindre et ne jamais s'en séparer! Répétons donc incessamment ce nom de Jésus, sans nous lasser ni nous rassasier jamais. C'est un rayon du ciel qui entre dans notre âme, réjouit et fortifie" nos sens. C'est une étincelle de l'amour du cœur divin qui tombe dans le nôtre pour l'embraser. C'est une goutte de la rosée de la grâce qui nous purifie, nous désaltère, nous apaise et nous vivifie. Chaque fois que nous redisons ce nom, nous ajoutons une maille à notre armure spirituelle, nous décochons une flèche à l'ennemi, nous nous garantissons d'un trait ou d'une blessure de sa part. Le nom du Fils du Très-Haut appelle sur nous la protection des anges et, à la façon d'une incantation, la fait descendre du ciel sur nous, en même temps qu'à titre d'exorcisme puissant il refoule loin de nous les démons vers l'abîme. Car, comme l'arôme des fleurs attire les abeilles au printemps, le nom de Jésus, parfum du Paradis, attire vers nous les Esprits bienheureux.

Le nom de Jésus est la myrrhe qui endort nos douleurs, le baume qui guérit nos plaies, la monnaie des grâces qui constitue la rançon de nos fautes et le prix du ciel. Plus nous redisons ce nom avec foi et amour, plus nous nous enrichissons. Chaque nom de Jésus, pieusement redit, est pour ainsi dire une Pièce d'or ravie aux trésors célestes. Que nos heures et nos jours, nos mois et nos années se remplissent donc du doux nom du Sauveur des hommes; que notre vie en soit imprégnée; elle sera transfigurée. Que ce nom, thème unique des cantiques du ciel, soit également celui des chants de notre exil. Remplissons notre solitude de ce nom aimable et nous ne connaîtrons plus l'ennui. Faisons en sorte d'en embaumer notre intérieur familial et nous y verrons fleurir la paix et les vertus. Clamons librement ce nom admirable, apprenons-le aux petits, enseignons-le à tous. Que notre plume le trace d'elle-même, qu'il s'échappe de nos lèvres dès notre réveil, que la douleur l'y appelle, que la joie l'y ramène. Oublions tout pour ne savoir que Jésus, pour n'aimer et ne désirer que Jésus et ne jouir que de Lui seul.

Que son nom soit l'encens qui parfume nos prières et les offrandes mystiques de nos pénitences, à la manière du prêtre qui encense les dons déposés sur l'autel. Sertissons avec amour cette perle divine dans la corolle des fleurs de nos Rosaires. Ne nous lassons jamais, en un mot, de pénétrer notre être tout entier de la douceur et de la vertu du nom de Jésus. Faisons pacte avec le Dieu aimé pour que chaque respiration de notre poitrine, chaque pulsation de notre cœur redisent son nom et notre amour pour lui. Gage de salut pour tous lés hommes, que ce nom sacré soit la prière ininterrompue du malade, le cri de l'âme en péril, la supplication la plus ardente de nos angoisses, la paix de nos larmes, l'espoir de notre pardon. La vie est triste, l'horizon est sombre, les dangers se multiplient autour de nous, appelons Jésus jusqu'à ce qu'il nous réponde. " Venez, Seigneur Jésus! ,, Que son nom scelle notre dernier souffle, gage suprême de salut pour tous ceux qui l'auront invoqué. " En vérité, nous répond-il, je viens bientôt "Amen, venio cito’’.

(D'après la "Revue Mariale'').

René Tostain le Goz.

II. Semeurs de bon grain et semeurs d'ivraie.

A des degrés divers, d'une façon ou d'une autre, consciemment ou á notre insu, délibérément ou sans le vouloir, par nos paroles, par nos exemples et par toute notre manière de, nous comporter,. nous sommes tous et continuellement des semeurs: semeurs de contentement ou d'ennui, de paix ou de trouble, d'union ou de discorde, de ferveur ou de relâchement, d'édification ou de scandale; en un mot, de bien ou de mal, de vertu ou de vice, de bon grain ou d'ivraie.

Dans le champ plus ou moins propice, plus ou moins bien préparé, de la communauté où nous sommes, toutes ces extériorisations de notre activité tombent, en effet, comme autant de graines qui tôt ou tard, sous l'influence des dispositions personnelles ou des circonstances de la vie, germent, se développent et produisent des fruits en rapport avec leur espèce.

Pensons-y bien et prenons garde qu'au lieu d'être des fruits de salut et de vie, ce ne soient en somme des fruits de perdition et de mort. Car il ne faut pas le perdre de vue, dans l'ordre spirituel et moral il en est un peu comme dans l'ordre physique: tandis que la bonne semence, la graine choisie que nous confions à la terre, a besoin, pour prospérer, d'une culture intelligente, de soins assidus et persévérants, la mauvaise graine ne demande que d'être laissée à elle-même pour lever, grandir et foisonner jusqu'à tout envahir.

Puisque nous sommes nécessairement semeurs, ce n'est donc pas trop d'employer toute notre vigilance à n'être semeurs que de bon grain. L'"homme ennemi'', l'esprit du mal, celui qui fut homicide dès le commencement, ne se charge, hélas! que trop de semer nuitamment l'ivraie sans que, par notre laisser-aller, par notre imprudence, sinon par notre malice, nous lui venions en aide pour l'accomplissement de cette infernale tâche!

Autant que nous le pouvons, soyons tout d'abord autour de nous des semeurs de contentement et de joie. Il est, à la vérité, une joie vaine et plus â craindre qu'à souhaiter parce qu'elle est fausse, trompeuse et de mauvais aloi : c'est la joie folâtre, bruyante, désordonnée, par laquelle les mondains cherchent à se dissimuler à eux mêmes le vide laissé dans leur âme par l'usage abusif des divertissements dangereux et des voluptés sensuelles; mais pour la vraie joie, la joie pure, la joie sainte qui est comme le reflet ou la transparence de la paix du cœur, de la pureté de la conscience, de l'ineffable satisfaction de se sentir dans la grâce et l'amitié de Dieu, elle est un des biens les plus nécessaires et partant les plus précieux. Elle est le soleil de l'âme où elle a la vertu de .tout animer. Sous sa bienfaisante influence, remarque avec beaucoup d'exactitude le P. Ambroise de Lombez, notre esprit devient plus lucide, notre humeur plus sereine, notre pensée plus claire, notre imagination plus vive, notre disposition morale plus élevée, notre piété plus tendre, notre mentalité plus virile, notre vertu plus prête au sacrifice... Elle réprime nos mauvais penchants, réveille nos bonnes dispositions et nous rend par là meilleurs plus sociables, plus prompts à obliger, plus capables de goûter ce qui est bien, vrai et beau. A tous ces titres, elle est un don du ciel, un fruit de l'Esprit Saint, un bien éminemment désirable ; et c'est pourquoi l'Eglise, bien loin de vouloir en comprimer l'expression, comme on l'en a parfois très injustement accusée, la souhaite, l'encourage et la favorise de tout son pouvoir. Son désir serait que non seulement elle fit de temps à autre quelque apparition dans nos cœurs pour les consoler des chagrins et des amertumes qui en sont le trop habituel apanage, mais qu'elle y brillât et brûlât constamment comme une flamme sacrée, qui, tout en éclairant et réchauffant notre propre âme, éclairât et réchauffât par son doux rayonnement l'âme de tous ceux avec qui nous vivons ; si bien qu'elle affirmait récemment par la bouche d'un de ses évêques
: "que s'employer avec activité, avec cœur, avec persévérance à faire fleurir la vraie joie autour de soi, à consoler l'affliction, à faire surgir un rayon d'espérance au sein de toute souffrance physique ou morale, c'est faire une œuvre excellemment sainte’’, parce que c'est reproduire un des plus beaux traits du type adorable de toute sainteté et se faire le dispensateur des trésors du divin Roi. Efforçons-nous donc selon nos moyens, de remplir ce beau rôle dans le cercle plus ou moins étendu de la société où nous vivons; soyons des semeurs de joie, de bonne humeur, de sainte gaîté, et faisons pour cela, dans notre caractère, une guerre sans trêve à la mélancolie, à l'humeur maussade, à l'esprit chagrin, au pessimisme, ces détestables assassins de notre bonheur et de celui des autres. Nous ne saurions rien faire à la fois de plus avantageux, de plus sage et de plus saintement chrétien!

Soyons en même temps des semeurs d'union, de concorde, d'esprit de famille, de charité fraternelle. Il est si bon, si agréable, si doux pour des frères, selon l'expression du Psalmiste, de vivre ensemble dans l'unité d'un même esprit et d'un même cœur! Comme une huile bienfaisante, en effet, la divine charité empreint alors tellement de son onction sainte le joug sévère des vœux et des •règles qu'elle en adoucit la rudesse jusqu'à le rendre délicieux à porter; et l'on s'explique que saint Jérôme, dans des conditions pareilles, ait pu appeler sans trop d'exagération les maisons religieuses des paradis et ceux qui y vivent des anges; car n'est-ce pas en quelque sorte mener la vie des anges que de goûter dès ce monde la paix et la tranquillité dont ils jouissent dans le ciel ? Mais il ne doit être guère moins juste d'appeler " enfers „ les communautés d'où la charité et l'union des cœurs seraient entièrement exclues ; car, s'il est ici-bas un séjour qui fasse songer à l'éternelle demeure des réprouvés, définie par saint Liguori '’l'empire de la haine’’, ce doit être assurément celui où, dans une atmosphère de détestation mutuelle, on vit continuellement ensemble avec des volontés contraires et des sentiments opposés. Et entre ces deux extrêmes toutes les situations intermédiaires peuvent se rencontrer. D'où l'on peut concevoir combien il est méritoire, bienfaisant, de se faire, dans la communauté où l'on vit, le champion et l'apôtre de l'union fraternelle, et combien, au contraire, il serait coupable et malfaisant d'y semer la désunion et la haine, d'y être un fauteur d'antipathie et de discorde, ce à quoi l'on peut arriver facilement, si l'on n'y prend garde, par la médisance, les soupçons injustes, l'esprit de cabale, les amitiés particulières, etc. ...
Une autre semence extrêmement pernicieuse et dont par conséquent il faut éviter k tout prix de favoriser la diffusion, c'est celle du relâchement, de la nonchalance dans l'accomplissement des devoirs religieux, de la tiédeur au service de Dieu. Pour ses vraies servantes, Dieu n'agrée que les âmes grandes, généreuses, magnanimes, qui ne marchandent pas leur dévouement et sont à lui tout entières. Les âmes mesquines, poltronnes, traînantes, qui, au lieu d'aller a Lui de tout leur élan et sans arrière pensée n'y vont, pour ainsi dire, qu'à contrecœur, en se traînant, et qui ne veulent être à Lui qu'à condition de ne pas cesser de s'appartenir à elles mêmes lui sont à dégoût au point de lui soulever le cœur. Si bien que, dans l'Apocalypse, il fait dire par son Esprit à l'évêque de Laodicée: " Plût à Dieu que vous fussiez froid ou chaud! Mais parce que vous n'êtes, ni froid ni chaud, je vais commencer à vous vomir de ma bouche. Et c'est sur quoi se fondent les maîtres de la vie spirituelle pour soutenir que l'état de ces âmes est pire en un sens que l'état des âmes à qui il arrive de faire de graves chutes, mais qui s'en relèvent courageusement. Si du moins l'état des âmes tièdes se bornait à faire leur propre malheur! Mais il n'en est malheureusement pas ainsi d'ordinaire; leur mal est contagieux, et, de même que l'exemple des âmes ferventes est un levain de ferveur dans les communautés où elles se trouvent, de même, hélas! •et avec bien plus de puissance encore l'exemple des âmes tièdes est un ferment de négligence, de relâchement et de dégénérescence spirituelle, ce qui, pour le noter en passant, les charge d'une responsabilité redoutable.

Garde à nous donc, semeurs trop souvent inconscients que nous sommes ! Attention à ce que nous semons! Par amour pour Dieu, par charité pour le prochain, par affection pour notre Institut et dans l'intérêt du salut de notre âme, veillons à ne répandre autour de nous que du bon grain et à ne jamais nous faire ni par malice ni même par une coupable insouciance les auxiliaires de l’"homme ennemi’’ pour la diffusion de l'ivraie sous la poussée de laquelle le meilleur grain, après avoir levé parfois avec 'une vigueur encourageante, finit trop souvent par s'étioler et périr, sans compter que, dans les cas mêmes où il parvient à conserver le dessus, il demeure toujours chargé, après-la moisson d'une graine parasite et malsaine qui en altère considérablement la qualité. Circonspects pour éviter toute semence de relâchement et de scandale, semons courageusement, avec persévérance et sans nous lasser, le bon grain de la ferveur, de l'édification, du bon exemple sous toutes ses formes et le Seigneur, selon la promesse de l'Apôtre, multipliera ce que nous aurons semé et fera croître de plus en plus les fruits de notre justice.  (II Cor., IX, 10).
EDUCATION   et    ENSEIGNEMENT

 L'art d'exposer.
Ainsi que nous le faisions déjà remarquer la dernière fois, l'art d'enseigner est un art complexe. C'est le concert ou la résultante de plusieurs arts distincts: art d'exposer, art d'interroger, art de décrire, art de narrer, etc., qui, sous l'action directrice du maitre, font concourir leurs moyens spéciaux à la réalisation du but final, qui est de communiquer le savoir d'une manière à la fois instructive et éducative. Pour nous faire une juste idée de son ensemble, il nous faudra donc arrêter notre attention successivement sur chacun de ces arts particuliers. Commençons aujourd'hui par l'art d'exposer, qui eut pendant longtemps une importance prépondérante, et dont le rôle, pour s'être de nos jours sensiblement réduit, surtout dans l'enseignement élémentaire, n'en demeure pas moins considérable encore.

* 
*   *
D'une manière générale, ‘’exposer’’ c'est mettre en vue, en spectacle. Ainsi "exposer'‘ un objet physique ou concret, c'est le placer dans une situation, sous un jour et de telle manière qu'il sollicite pour ainsi dire les yeux , que chacun soit à portée de le voir clairement, nettement et sans efforts; et par analogie, par métaphore,  ''exposer'‘ un objet spirituel, abstrait, qui échappe par sa nature à l'action des sens extérieurs, tel qu'un fait historique, une affaire, un projet, une théorie scientifique, une vérité de la religion, etc. ..., c'est le raconter, le décrire, l'expliquer, le démontrer; c'est le présenter, en un mot, aux regards de l'esprit de façon que celui-ci n'ait qu'à être attentif pour s'en faire une idée précise et exacte. Or n'est-ce pas là souvent la tâche principale sinon unique de l'enseignement? Il faut en conclure que l'art d'exposer est un des plus nécessaires à tout bon maitre et par conséquent un de ceux qu'il doit cultiver avec le plus de soin et de persévérance, à condition de n'en user, dans la pratique, qu'avec tact et discernement. Il est  particulièrement un âge avec lequel ce procédé d'enseignement s'harmonise assez mal et auprès duquel il ne faut s'en servir qu'avec beaucoup de discrétion et de parcimonie c'est la petite enfance, dont l'esprit mobile et léger se lasse très vite d'écouter sans parler, surtout si la parole qu'il doit écouter fait une exposition doctrinale. Il lui faut, en général, une forme d'enseignement moins monotone, plus vivante, et qui demande une attention moins soutenue, sans compter que dans une leçon tout à fait élémentaire, où il faut d'ordinaire expliquer presque chaque mot, répéter plusieurs fois toutes les données, vérifier si chaque détail est compris et retenu, le discours suivi ne peut guère être de mise. Mais à mesure que l'enfant grandit, que ses facultés se développent et que la signification des mots de la langue lui devient plus familière, on peut recourir avec moins de crainte, en évitant toujours d'en abuser, au procédé d'exposition proprement dite, qui offre l'avantage de se prêter aux récits intéressants, aux descriptions détaillées, aux développements doctrinaux et, le cas échéant, à l'expression des émotions profondes qui laissent dans l'esprit, le cœur et la volonté. de l'enfant une impression salutaire et durable. Il est d'ailleurs des cas où l'on n'a guère d'autre ressource, notamment quand il s'agit de communiquer des connaissances entièrement inconnues des enfants; par exemple des faits historiques ou certaines notions religieuses dont ils n’ont pas encore entendu parler. Prétendre tirer de leur esprit, au moyen de questions socratiques ces connaissances avant de les y avoir mises, serait, selon le mot de Pestalozzi, quelque chose comme vouloir prendre des œufs dans un nid vide.

Si épris qu'on puisse être des procédés heuristiques, il faut donc bien, souvent, par la force même des choses, se résoudre à exposer, à professer, c'est-à-dire à communiquer aux élèves des connaissances toutes faites au lieu de vouloir à tout prix les leur faire trouver et pour ainsi dire forger à eux mêmes; mais en somme le mal n'est pas grand et on peut l'accepter sans scrupule pourvu qu'on ait soin de "bien exposer’’ c'est-à-dire d'exposer avec exactitude, avec précision, avec clarté, avec simplicité, avec méthode et avec intérêt, en s'efforçant de. se mettre et de rester à la portée des élèves, de manière que, malgré la pauvreté de leur vocabulaire, le développement incomplet de leur intelligence et le bagage encore léger de leurs connaissances acquises, ils puissent comprendre sans trop d'efforts.

Qu'il faille d'abord exposer avec exactitude, c'est ce qu'il est à peine besoin de rappeler; car faire autrement serait, et volontairement ou non, enseigner l'erreur au lieu de la vérité trahir plus ou. moins sa mission. De là résulte pour tout maitre la nécessité de bien posséder sa matière, surtout si à l'exactitude proprement dite il veut — comme c'est éminemment désirable — ajouter la précision, qui exclut, en plus de l'erreur; l'indécision et le vague. Il 'ne lui suffit même pas d'avoir une solide instruction générale qui lui permette de parler avec compétence de ce qui fait le sujet de la leçon du jour; il est nécessaire encore que cette leçon soit précédée, au moins dans ses grandes lignes, d'une préparation immédiate qui rafraîchisse et précise ses souvenirs, faute de quoi il lui échappera presque fatalement, dans le cours de son improvisation, des inexactitudes et des imprécisions qui ne manqueront pas d'avoir leur contrecoup dans l'esprit des élèves. " On dit — fait observer une des célébrités médicales de notre époque — qu'il faut apprendre •sept fois l'anatomie pour la connaître; mais celui qui ne la pratique pas constamment la perd après la septième reprise comme après la sixième. Le nombre d'oublis dont est susceptible la mémoire, en dehors des préoccupations journalières, est pour ainsi dire indéfini... J'ai quarante ans et voici trente années que je peine dans les livres et l'observation des faits : or je ne pourrais au pied levé trouver, sur aucune des sciences que j'ai cultivées, les réponses que l'on demande aux élèves et que j'ai fournies à diverses reprises en mon temps. Voilà une constatation, d'ailleurs générale, qui doit être méditée par ceux qui instituent des examens, et par les maîtres qui, pour bien donner leurs leçons, croient n'avoir pas besoin de les préparer.

D'ailleurs, ce n'est pas seulement pour exposer avec exactitude et précision que l'instruction générale et la préparation spéciale sont nécessaires; elles le sont tout autant, ou peu s'en faut, pour exposer avec clarté et simplicité. D'une part, en effet, la 1ière condition pour exposer clairement est de bien savoir ce que l'on doit dire — cd qui suppose la connaissance approfondie de son sujet en lui-même et dans ses rapports avec les sujets plus ou moins connexes — et d'en avoir tous les détails bien présents à l'esprit, ce qui ne se conçoit guère sans une révision récente. Et d'autre part, comme le remarque justement Vinet, pour s'élever à la simplicité, il faut une instruction supérieure; car l'homme supérieurement instruit est seul capable, parce qu'il voit les choses de haut, de dégager l'essentiel, en élaguant les détails inutiles, pour aller droit au cœur de la question.

Il n'est pourtant pas impossible d'être solidement instruit et, même après une préparation sérieuse, de n'être ni simple, ni clair, ni précis dans l'exposition de ses leçons. Le fait arrive fréquemment, au contraire, aux hommes instruits qui manquent de cet esprit méthodique qui non seulement inspire au bon maître, dès. le début de l'année, de prévoir et d'ordonner la, série générale de ses leçons de chaque mois, de chaque semaine, de chaque jour, de manière que chacune d'elles puisse profiter. de celles qui la précèdent et servir de préparation plus ou moins éloignée à celles qui suivront; mais qui, à propos de chaque leçon particulière, lui révèle comme d'instinct la voie la plus sûre, la plus courte, la plus aisée pour faire arriver aux intelligences qu'il a devant lui la vérité ou la notion qu'il veut leur inculquer. Celui que cet esprit domine ne procède point au hasard, selon le caprice de l'inspiration du moment, mais d'après un plan concerté d'avance, allant toujours du facile au difficile, du connu à l'inconnu, du simple au compliqué, du concret à l'abstrait, notant à mesure, par l'observation des physionomies l'effet que produisent ses paroles et plaçant à propos, chemin faisant, la comparaison typique, le rapprochement heureux, l'exemple saisissant, le mot lumineux qui dissipe les derniers restes d'obscurité et fait apparaître sur les visages cet éclair de satisfaction intime qui veut dire : Oui, c'est compris „. De la sorte, non seulement chaque leçon produit plus sûrement son effet propre; mais toutes ensemble, reliées d'après la loi psychologique de l'association des idées, forment un tout harmonieux comparable à un édifice bien construit ou à une bibliothèque bien. ordonnée, tandis qu'une suite de leçons données au hasard, sans ordre ni méthode, ne peut guère composer, dans l'esprit, qu'une sorte d'entassement chaotique, rappelant d'un peu plus près ou d'un peu plus loin un amas de décombres sur l'emplacement de quelque maison écroulée, ou un monceau de livres disparates entassés dans l'arrière-magasin d'un bouquiniste.

*
*   *
Avec les qualités d'exactitude, de précision, de clarté, de simplicité et de méthode dont nous venons de lui reconnaître la nécessité, il n'est pas douteux que l’"exposition’’, ait le droit de revendiquer sa bonne place parmi les procédés rationnels d'enseignement, et cela à tous les degrés. Remarquons toutefois que, pour ne rien lui ôter de sa valeur pédagogique, il convient, surtout dans l'enseignement élémentaire, de ne pas perdre de vue les quelques observations suivantes:

1° Faire en sorte que l'exposition, ni en elle même ni par la manière dont elle est présentée, ne dépasse la portée de la moyenne des élèves; y éviter autant que possible les abstractions et les généralisations que des préliminaires d'ordre intuitif ou expérimental ne les ont pas préparés à comprendre; en exclure les termes et les expressions trop techniques ou qui sortent du vocabulaire, généralement si restreint des enfants, et en écarter en un mot tout ce qui risquerait de la réduire à un pur verbalisme où la mémoire peut trouver son compte, mais dont l'intelligence ne tire aucun profit.

2° Ne pas faire de ce procédé d'enseignement un usage exclusif, mais le faire alterner à de proches intervalles avec l'interrogation, ayant soin pour cela de ne pas poursuivre l'exposé de la leçon d'un seul trait depuis le commencement jusqu'à la fin, mais de s'interrompre de temps à autre, notamment après chacune des principales parties, pour questionner les élèves sur ce qui a déjà été dit afin de s'assurer qu'ils ont bien compris, bien retenu, et d'avoir l'occasion d'ajouter, s'il le fallait, des détails ou des explications supplémentaires.

3° Il est encore aujourd'hui d'un usage très général que le professeur, au lieu de faire lui-même oralement l'exposé de la leçon, le fasse lire ou étudier dans un manuel de classe; et cet usage en lui-même ne mérite nullement d'être condamné. Sans compter, en effet, qu'un enseignement oral trop prolongé serait très fatigant pour le maitre, il ne laisserait ordinairement dans l'esprit des enfants que des impressions plus ou moins vagues, fugitives et sans consistance. Il est donc très désirable, sinon absolument nécessaire qu'au lieu de ne recevoir l'enseignement que par l'ouïe et d'une manière presque toujours trop rapide pour que la mémoire puisse bien le fixer, ils le reçoivent aussi par la vue dans un texte sur lequel ils puissent s'arrêter tout le temps nécessaire et même revenir au besoin pour retrouver ce qui aurait échappé à leur souvenir; et cela justifie pleinement l'emploi du manuel ou livre de classe pourvu que d'une part celui-ci soit écrit d'une manière simple, claire, concise sans sécheresse et intéressante, et que d'autre part le maitre ne se contente pas d'indiquer la leçon à apprendre puis de la faire réciter mot à mot, mais qu'il la fasse précéder d'un petit commentaire qui la relie aux leçons précédentes, en aplanisse les difficultés, en précise le sens, et qu'en en demandant compte, quand elle a été apprise, il s'assure qu'elle a été bien comprise pour le fond et pour la forme, en donnant au passage toutes les explications dont il a reconnu la nécessité. Il reste vrai toutefois que le livre de classe ne doit être qu'un auxiliaire.

Toujours plus ou moins froid et muet, même quand il est fait dans les meilleures conditions, il peut aider très utilement la parole du maitre, mais non la remplacer. Si bien écrit qu'il soit, il ne saurait, comme fait le bon maître avec ses élèves, se proportionner à ses lecteurs, s'adapter ingénieusement aux circonstances, tenir compte des aptitudes individuelles ni surtout suppléer le geste, le regard, l'intonation vibrante, qui, en éclairant les mots, pénètrent les esprits et les subjuguent
 .

4° Enfin, sans jamais se départir des qualités que nous avons signalées plus haut, l'exposition doit savoir varier sa forme et ses procédés selon l'ordre de connaissances qu'il s'agit d'inculquer : religion, histoire, grammaire, géographie, arithmétique, sciences physiques et naturelles, etc.; car, dans le cadre de la méthodologie générale, chacune des branches de l'enseignement a sa méthodologie particulière à laquelle il convient de s'adapter aussi exactement que possible pour arriver plus promptement au but désiré. C'est ainsi que, dans l'enseignement de la grammaire, au lieu de multiplier a priori les règles abstraites accompagnées chacune de leur fastidieux cortège d'exceptions et de sous-exceptions qui, sans grande utilité pratique, surchargent la mémoire et embranchent l'esprit des élèves, on se trouvera généralement beaucoup mieux de se borner aux règles essentielles et de les faire tirer par les enfants eux-mêmes d'exemples empruntés au langage usuel de manière à enseigner "la grammaire par la langue’’ plutôt que "la langue par la grammaire’’. Dans l'enseignement de l'histoire, il est bon de garder un juste milieu entre la méthode surannée qui consiste à accumuler dans l'esprit des enfants une provision de faits aussi riche que possible sans s'inquiéter d'en montrer l'enchaînement logique ni d'établir entre eux une relation d'importance qui mette en lumière plus vive ceux qui ont eu des conséquences graves et lointaines en laissant dans la pénombre, comme font les peintres dans leurs tableaux, ceux qui n'ont eu que des suites plus ou moins insignifiantes, et cette autre méthode plus à l'ordre du jour mais non moins défectueuse qui s'attache uniquement à frapper l'imagination par la peinture des événements et de leurs conséquences sans chercher à en graver dans la mémoire un souvenir précis qui s'y conserve. Dans les leçons de géographie, il y a lieu, surtout dans les commencements, de faire une large place à l'intuition; de montrer en nature ou au moins en image ce qu'on veut définir ou expliquer; de faire suivre sur la carte murale les accidents physiques, les localités et les autres objets sur lesquels doit rouler la leçon. , afin de joindre dans l'esprit des enfants la notion de leur situation topographique à celle de leurs caractères intrinsèques; de compléter au besoin les détails qui sont indiqués trop sommairement ou trop en petit sur la carte par des croquis agrandis au tableau noir; puis de signaler les rapports des accidents physiques entre eux et même avec les faits politiques et économiques, par exemple la relation qui existe entre la hauteur, l'orientation ou la structure géologique des chaînes de montagnes et la direction ou le régime des cours d'eau, la douceur ou l'âpreté du climat, l'abondance ou la variété des productions agricoles et même l'état de la civilisation; mais ne pas manquer d'autre part de faire remarquer à l'occasion la réaction exercée par le caractère entreprenant, hardi ou tenace d'une nation sur les conditions peu favorables de la région qu'elle habite. C'est ainsi qu'on parvient à rendre intéressante et éminemment éducative cette partie du programme trop longtemps regardée par les maîtres et les élèves comme fastidieuse et dépourvue d'utilité.

Et combien d'autres matières d'enseignement dont on (peut dire, comme Montaigne disait de l'histoire, que c'est "une vaine étude pour qui veut, mais pour qui veut aussi une étude d'un fruit inestimable!’’. Tout dépend de la manière dont elles sont étudiées  et enseignées.

Peut-être l'occasion viendra-t-elle quelque jour de le montrer avec un peu plus de détail. Retenons du moins dès aujourd'hui comme fruit et substance des quelques réflexions qui précédent : 1° Que l'art d'exposer est un des facteurs les plus importants qui entrent dans la composition de l'art d'enseigner;  2° qu'il consiste principalement à exposer avec exactitude, clarté, précision, simplicité et méthode ; 3° que, sans se départir jamais de ces qualités essentielles, l'exposition doit, pour garder toute sa valeur pédagogique, se tenir le plus possible à la portée des élèves, laisser une large mesure, surtout dans l'enseignement élémentaire à l'interrogation, n'admettre les manuels qu'à titre d'auxiliaires et savoir varier sa forme et ses procédés pour les adapter à !a méthodologie spéciale des diverses sciences qu'il s'agit d'enseigner.

F. D.
NOS ŒUVRES

I. - Le Collège Champagnat, á Franca

(Brésil Central),
En 1902, à la suite de quelques difficultés survenues avec l'administration du Collège de Congonhas do Campo, le Frère Adorator, alors Visiteur du jeune district du Brésil Central, craignit un moment d'être obligé de retirer les huit Frères employés à l'établissement que nous venons de nommer ; et, tandis qu'il se préoccupait de leur trouver éventuellement un nouveau champ d’apostolat, il apprit que M’le Curé d'une autre localité du nom de Franca, situé à quelque 400 kilomètres dans la direction da l'ouest, désirait vivement confier à une -congrégation religieuse le collège qu'il avait projeté de fonder dans sa paroisse. En plus de donner du travail aux Frères exposés d'un moment à l'autre à se trouver sans emploi, une telle fondation, dans une agglomération de 12 a 15 mille âmes située à près de 1000 mètres d'altitude, pourrait servir de sanatorium aux santés éprouvées par le climat de la côte. Une entente paraissait donc désirable et un échange de lettres faisait espérer qu'elle ne rencontrerait pas de difficultés. 
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Vers la fin de juin, le Frère Visiteur se résolut à entreprendre le voyage, en compagnie du Frère Marie-Amance qui, s'exprimant facilement en portugais, pourrait lui servir d'interprète. Reçus à la station par le P. Luiz Conrado, aumônier des Sœurs de St. Joseph de Chambéry, qui avaient déjà dans le pays un florissant pensionnat, nos deux voyageurs trouvèrent d'abord chez ces bonnes Sœurs, en qualité de religieux et de compatriotes, un accueil des plus sympathiques en même temps que des-renseignements précieux sur les espérances que pouvait concevoir et les difficultés auxquelles devait s'attendre l'œuvre qu'ils désiraient établir.


Puis ils allèrent rendre visite au vénérable curé de la ville, Mgr Rosa, qu'ils trouvèrent assis en tenue de malade, sur le bord de son lit, devant une table-bureau. Il était infirme, mais universellement révéré dans le pays, oh il jouissait d'une grande autorité morale. "Depuis des années, leur dit-il en les accueillant, je demandais tous les jours au Sacré Cœur des maîtres religieux pour ma paroisse. Enfin me voilà exaucé: Dieu soit béni!''.

Le lendemain, dans la même salle, il les invita à un dîner où avaient été convoqués en même temps un certain nombre de notables de la localité, parmi lesquels nous devons citer le P. Alonso, vieux prêtre possesseur des immeubles qu'on voulait leur offrir; le P. Luis Conrado, aumônier des Sœurs de St. Joseph, que nous connaissons déjà; M. dos Santos Pereira, médecin; M. Godofredo de Castro, avocat; et M.  Cambaro, un français, représentant de la Cie d'Assurances. Là, dans un conseil préliminaire, les conditions de fondation furent discutées et approuvées; puis on se sépara plein d'espérances pour l'avenir de l'œuvre.
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Comme il n'arrive que trop souvent, ces espérances réservaient aux deux parties plus d'un mécompte avant d'arriver à leur pleine réalisation; mais de part et d'autre on usa de patience,. de confiance réciproque, de bonne volonté et Dieu bénit enfin les efforts communs en donnant une prospérité consolante à l'œuvre dont les premières années avaient paru d'assez mauvais. augure.

*
*   *
Avec une prime de cinq contos (env. 7.000 francs) pour frais d'installation et de voyage, les fondateurs donnaient aux Frères: 1° l'usage indéfini et sans charges d'une maison située près de la gare, à deux kilomètres du pays, pour un pensionnat, pouvant fournir l'accommodation nécessaire à une trentaine d'internes; 2° l'usage pour dix ans d'une autre maison située dans le pays même pour un externat payant, moyennant quoi la communauté devait se suffire à elle même.

Le 14 février 1902, une petite communauté composée du Frère Frumentius comme Directeur et des deux jeunes Frères Pierre-Cassien et Marius-Adrien se met en route, en compagnie du Frère Visiteur, pour Franca, afin de préparer au moins sommairement toutes choses pour la rentrée des classes, fixée au 4 mars. Naturellement on trouve maison vide et ce n'est pas petite affaire, dans ce pays inconnu de se procurer même le plus indispensable. Le bois, les outils, la main d'œuvre, tout est très cher, et les ressources qu'on a, très modiques; il faut  se montrer fort accommodant. Pour la communauté, passe encore: elle se souvient de La Valla et ne craint pas la pauvreté; mais ce qui est plus préoccupant, c'est le mobilier scolaire, dont les divers articles sont introuvables dans le pays. Il faut recourir à un menuisier, qui, sous la direction du Frère Directeur, les exécute d'une façon solide sinon très élégante. Le jour fixé pour la rentrée, tout est prêt, dans la petite maison de la ville, pour recevoir les externes, qui arrivent au nombre d'une soixantaine. Ils ont l'air bons enfants. Dans la matinée on procède à un classement, et dès onze heures les trois cours fonctionnent.

Vers midi, tandis que les Frères sont tout occupés de leurs classes et ne pensent à rien autre, voici que le portail s'ouvre, et la fanfare pénètre dans la cour au son de tous ses instruments, entraînant après elle une foule de curieux suivie d'un groupe de messieurs en grande tenue. Les classes sont envahies; on organise un bureau, une estrade et l'on procède à une séance solennelle d'ouverture par la lecture d’un document ad hoc, et toute une série de discours où sont exaltés à l'envi les mérites des nouveaux maîtres et les espérances qu'on fonde sur eux. Le Frère Visiteur répond de son mieux en langue française, puis on fait circuler des rafraîchissements, des gâteaux et d'autres friandises que ces messieurs avaient fait apporter. Ainsi ce premier jour de classe que la communauté avait espéré passer sans bruit comme il convient à des fils du V. P. Champagnat, se transformait pour elle, et comme malgré elle, en une installation presque triomphale. C'était l'indice des espérances que la population fondait sur elle. Mais ces espérances n'allaient-elles pas se changer à leur tour en déception. On avait plus d'une raison de le craindre ; du moins résolut-on de faire tout le possible pour que cela n'arrivât pas, en se confiant en Dieu pour le reste.

Les débuts furent encourageants. En peu de mois le nombre des élèves externes avait passé d'une soixantaine à plus de 120 qui donnaient pleine satisfaction et l'on avait même pu recevoir une quinzaine de pensionnaires, qui, tout en suivant les classes de l’externat, où ils prenaient leurs repas avec les Frères, allaient coucher à la maison de la station, qui s'organisait peu à peu; de sorte que vers le mois d'octobre, le Frère Directeur pouvait écrire au Frère Visiteur: En somme, Dieu nous bénit: notre santé est bonne, et nos enfants, dont le nombre s'augmente, vont chaque jour de mieux en mieux. Notre cuisine s'est transportée à la station, où nous couchons tous; c'est bien préférable. Cela triple le chemin que nous avons à faire pour aller à la messe et aux classes; mais nous espérons que bientôt nous pourrons faire à cheval ce trajet de deux kilomètres, ce qui le transformera en plaisir.

Moins d'un mois plus tard, en effet, cette espérance s'était réalisée ; et bientôt après on érigeait dans la maison une petite chapelle où Notre Seigneur résidait en permanence et où la sainte messe était célébrée chaque dimanche et deux ou trois fois chaque semaine. Mais le progrès du petit internat, qui avait pris le nom de Pensionnat Saint-Paul fut plus lent qu'on n'avait prévu. En 1905, lorsque le C. Frère Augustalis fit au Brésil sa première visite, il y trouva seulement 36 élèves, qui occupaient six Frères. C'était beaucoup de dépense pour les recettes que cela donnait, et d'autre part il y avait peu d'espérances. d'une augmentation considérable : on commençait à douter que dans de telles conditions l'établissement put être viable. On prit patience cependant; mais, la situation ne s'améliorant que fort peu, ce qui n'avait été d'abord qu'une crainte devint une conviction de jour en jour plus forte: qu'on le veuille ou non, tôt ou tard il faudra fermer.

Cette mesure bientôt regardée comme inévitable, ne pouvait plus être qu'une question de temps. Elle fut précipitée, en 1907, par l'acceptation du Collège Diocésain de Sao Paulo, qu'on ne pouvait refuser à Monseigneur l'Archevêque. Pour former le personnel de cette maison importante, il fallait naturellement sacrifier quelque autre parmi celles dont la disparition serait la moins regrettable, et le Pensionnat Saint Paul était la victime toute désignée.

*
*   *
La suppression cependant ne se fit pas sans difficultés. En particulier, le P. Luiz Conrado, aumônier, comme on a déjà vu, des Sœurs de Saint-Joseph et coadjuteur de Mgr Rosa dont la santé déclinait de plus en plus, ne voulait pas en entendre parler ; et, à tous les arguments qu'on lui alléguait en faveur de cette mesure inévitable, il trouvait réponse plausible. Seule la promesse de maintenir l'externat et l'espérance de rétablir plus tard le pensionnat dans des conditions moins désavantageuses purent réussir à le calmer un peu.

C'est que l'éventualité de la fermeture de l'externat lui-même était venue, elle aussi, plus d'une fois sur le tapis. Après avoir compté jusqu'à 120 élèves en 1902, cette école était retombée, dès l'année suivante, à 65, et s'était toujours maintenue depuis aux environs de ce chiffre. Au point de vue financier, ce n'était pas là non plus une tâche bien fructueuse pour les quatre Frères qui s'y trouvaient employés. Il leur fallait beaucoup de soins et d'économie pour arriver, à la fin de l'année, à équilibrer leur budget sans faire de dettes. Mais il s'y faisait un bien réel ; la population, dans son ensemble était sympathique, le clergé appréciait l'œuvre, et l'on se résolut à faire des sacrifices pour la maintenir, dans l'espoir que la Providence se mettrait de la partie et que, la grâce de Dieu aidant, la persévérance aurait raison de l'épreuve.

Après la fermeture du pensionnat, l'externat continua donc à fonctionner sans événement remarquable jusqu'en 1912, où devait prendre fin la période pour laquelle le local avait été cédé par Mgr Rosa. Mais aux approches de cette date, les perplexités commencèrent à renaître. Il allait donc falloir déménager pour aller on ne savait où. Convenait-il de chercher un autre local dont le loyer s'ajouterait aux charges déjà si lourdes du pauvre budget de la communauté? Ne serait-il pas préférable en somme, de se résigner résolument à abandonner une œuvre à laquelle on tenait, il est vrai, par de chères attaches, mais condamnée presque fatalement à végéter toujours faute des moyens nécessaires à sa subsistance?

Cette fois encore la confiance en Dieu vint en aide à l'attachement que les Frères avaient pour cette population et leur fit prendre malgré tout le premier parti.

On se mit donc dès 1911 a chercher une maison où, sans faire deux communautés, on pourrait recevoir quelques pensionnaires qui suivraient les mêmes classes que les externes. Si la maison de la station, où avait fonctionné quelque temps le pensionnat, était un peu plus rapprochée de la ville, elle pourrait, moyennant quelques agrandissements et transformations, répondre au but poursuivi; mais peut-on y songer? Elle est à. une trop grande distance pour permettre aux externes d'y venir. Dans la ville même, à Franca, comme un peu partout, les maisons susceptibles de réunir la somme de conditions nécessaires à une maison d'éducation sont d'autre part très difficiles sinon impossibles à trouver. A un moment donné cependant, on crut avoir mis la main sur une qui pouvait bien faire; mais le prix était en disproportion avec les ressources de la communauté: il fallut se résoudre à chercher autre chose.

Sur ces entrefaites on entend parler de l'ancien Collège Chiquinho qui est en vente. La situation semble parfaite pour une communauté. Il y a des ombrages, de l'espace, aucun voisinage inquiétant, du terrain pour faire à volonté des plantations d'arbres. Des deux maisons, qui ont contenu parait-il une cinquantaine d'internes, l'une est à démolir, mais l'autre peut suffire pour quelque temps. L'emplacement est à une des extrémités de la ville, ce qui n'est guère favorable pour un externat; mais on fait réflexion qu'autrefois il y avait là un collège relativement prospère, que la distance - modérée d'ailleurs - n'arrêtait pas les élèves, et, tout compte fait, on en vint à trouver que c'était en somme ce qu'il y avait de mieux. Restait la, question du prix. Quoique relativement modeste — une vingtaine de mille francs — il était encore bien lourd pour un établissement qui arrivait à peine à équilibrer ses recettes avec ses dépenses ordinaires. L. P. Conrado, qui avait succédé comme curé de Franca à Mgr. Rosa pieusement décédé en 1947, offrit d'en faire l'avance sans demander d'intérêt pour les six premières années et dans ces conditions la charge était plus abordable. L'achat fut donc conclu: au mois d'octobre 1912 et c'est dans le nouvel immeuble que se fit la rentrée suivante, au mois de février 1913, avec. un nouveau Directeur, le Frère Marie-Jucondien, qui succédait. au Frère Jules-Régis.

La première année, ce changement de local eut une répercussion peu encourageante sur le nombre des élèves, qui de 74, descendit à 56; mais par bonheur ce: fléchissement ne fut que momentané: dès l'année suivante le chiffre des inscrits atteignait la centaine, ce qui ne lui était jamais arrivé depuis 1902. En même temps le; programme s'élargissait. Jusque là l'école n'avait guère eu que des cours primaires; elle commença avec succès à préparer des élèves pour lés écoles supérieures. C'était comme une aurore de prospérité qui commençait à poindre pour elle. Durant l'année 1915,. la courbe du nombre des élèves et conséquemment du montant des recettes subit une nouvelle dépression : dans l'ancien local de l'école, délaissé à .la fin de 1912, un collège venait de s'ouvrir, qui grâce à une active et bruyante réclame réussit à lui enlever une vingtaine d'enfants, mais grâces à Dieu ce ne fut que pour peu de temps : la réputation des Frères s'affermissait peu à peu et la confiance des familles leur arrivait en proportion.

En 1916, le Registre matricule inscrivit plus de 170 noms d'enfants dont l'application, la docilité et le bon esprit firent la 'consolation des Frères. Seulement le local était devenu trop étroit, il devenait indispensable de l'agrandir et une heureuse idée surgit dans l'esprit des supérieurs provinciaux : "Nous nous trouvons, se dirent-ils, à la veille du premier centenaire de la fondation de l'Institut. Si, pour commémorer cette date si chère à tous les Petits Frères de Marie, en même que pour remercier le Seigneur des bienfaits si nombreux et si grands qu'il a répandus sur tout l'Institut et particulièrement sur notre Province, nous érigions à Franca, où le besoin s'en fait vivement sentir, un édifice modeste mais bien conditionné pour abriter l'œuvre intéressante que la Providence nous a confiée dans cette ville et que nous appellerions Institut Champagnat?...''

Communiqué aux Premiers Supérieurs, le projet trouva auprès d'eux un accueil favorable; comme témoignage de son amour pour l'ouvre, le P. Conrado, malgré la gêne financière où le tenait la construction de son église paroissiale, voulut bien promettre de réduire à 10 contos la  redevance de 15 contos que nous avions envers lui pour l'avance du prix d'achat de la propriété, et l'entreprise put être confiée presque aussitôt à-un praticien d'après le joli plan dressé  par le Frère Directeur.

Les travaux furent d'abord menés avec diligence et l’on espérait. que la maçonnerie pourrait être terminée vers la fin de septembre. La crise des transports, dont le Brésil lui-même subissait alors les effets, obligea de les ralentir quelque peu; mais tout finit cependant par venir avec le temps et .la patience. Au mois de décembre, la maison était déjà couverte, et les travaux d'intérieur  pouvaient ainsi se continuer malgré  les  pluies torrentielles dont le pays, pendant plusieurs mois, fut comme inondé.


La rentrée néanmoins ne put pas se faire en février comme il avait été prévu ; elle dut être retardée d'un mois; encore ne put on s'installer que dans un bout de la maison dont la plus grande partie était encore aux  mains des ouvriers ;  mais les travaux allaient bon train. Dès le mois d'avril on pouvait, à la grande joie des Frères et des élèves, organiser une petite chapelle, où Notre Seigneur venait résider en permanence.

Les élèves étaient arrivés en grand nombre : aux premiers jours, ils étaient 154 et durant le cours de l'année le chiffre des inscriptions arriva a 196. Pour la première fois depuis 1907; quelques pensionnaires étaient venus se joindre aux externes. Malgré les dérangements inhérents à la situation où l’on se trouvait, les classes se poursuivirent avec une remarquable activité, dans l'atmosphère favorable d'un excellent esprit.

Entre temps, au cours des six premiers mois, la nouvelle maison s'était terminée et le 8 septembre, belle fête de la Nativité de Marie, on en !faisait l'inauguration solennelle sous la présidence du vénérable Curé de la paroisse, le P. Luiz Conrado, qui voyait réalisé un de ses plus chers désirs; celui de voir les Frères définitivement fixés dans sa paroisse et celle-ci dotée d'un Collège où, à la tête des connaissances humaines, trônerait avec honneur l'enseignement et la pratique fidèle de notre sainte religion.

Ce fut l'objet d'une grande fête, où la solennité des offices religieux et une séance littéraire et musicale attirèrent une affluence sympathique qui réunissait presque toute l'élite du pays. M.  le Curé y prêcha un beau sermon de circonstance et la presse locale se plut à célébrer ce jour comme une date mémorable dans l'histoire de la cité, en même temps qu'elle présentait la cérémonie qui en avait été l'objet comme un événement plein de promesses pour l'avenir religieux, intellectuel et moral de la région.

Nous souhaitons que ces prophéties, où traduisent de si grandes espérances, ne soient pas démenties par l'avenir, et que l'Institut Champagnat, après avoir débuté modestement et germé patiemment à l'ombre de la croix comme la Congrégation sa mère, fasse pendant longtemps à Franca le bien qu'on se plait à augurer de lui, pour la gloire de Dieu, pour l'honneur de la sainte Eglise et pour le bonheur des populations que la Providence lui a assignées comme champ d'apostolat!

Dans ses huit classes, quatre primaires et quatre secondaires, il abrite actuellement 255 enfants, dont 60 internes, et il a déjà donné à la maison de formation de Mendes un nombre relativement considérable de bonnes recrues.
Il. - Gymnase " Notre-Dame du Rosaire''

á Porto Alegre (Brésil Méridional).

De tous les établissements que la province du Brésil Méridional a dirigés ou dirige encore depuis sa fondation en 1900, aucun n'est arrivé à une prospérité aussi grande, après avoir passé par d’aussi humbles débuts. Plusieurs , en effet, ouverts sous de hauts et puissants patronages humains, soutenus par des commissions scolaires dévouées, établis dans des locaux de meilleure apparence, ont dû fermer leurs portes ou ne font guère que végéter, alors que la petite école paroissiale placée sous l'égide bienfaisante de N.-D. du Rosaire occupe aujourd'hui la première place parmi les établissements scolaires de la capitale du Rio Grande do Sul et parmi tous ceux de notre province du Brésil Sud : tant il est vrai, selon la remarque du Vénérable Fondateur, que, dans le succès et le développement des œuvres chrétiennes, les moyens humains importent bien moins que la bénédiction céleste, et qu'on travaille toujours plus ou moins en vain, sous quelques heureux auspices que semblent d'abord se présenter les choses, si l'on n'a pas Dieu et ses saints pour collaborateurs.

L'Ecole Notre Dame du Rosaire fut fondée en 1904 dans la paroisse du même nom, à la demande du P. Hippolyte Costabile, qui en était le Pasteur, en faveur des enfants pauvres de ce quartier ouvrier. Elle s'ouvrit dans les sacristies ou dépendances de l'église, sans résidence pour les Frères, qui demeuraient avec ceux de la communauté d'Anchieta.

A cette époque, les Frères étaient encore peu connus dans la contrée ; mais, obligés, pour se rendre à leurs classes, de traverser une partie très fréquentée de la ville, ils attirèrent l'attention des habitants ; on s’enquit de ce qu’ils étaient, de ce qu'ils faisaient, et ce fut leur première et meilleure réclame, tant pour l'Ecole du Rosaire que pour la congrégation elle-même dont elle révéla l'existence et le but aux nombreux étrangers qui visitaient la capitale. Bientôt, de toutes les régions de l'Etat arrivèrent au Frère Weber, premier Supérieur de la province, des demandes de fondation d'écoles. Partout ou désirait avoir de ces nouveaux "Padres de peito branco’’ qui ne disent la messe ni ne confessent, mais qui se dévouent exclusivement à l'éducation chrétienne de la jeunesse.

Entre temps, le petit peuple, d'abord assez restreint, de l'Ecole du Rosaire s'accroissait rapidement de mois en mois, si bien qu'au bout de deux ans il ne lui était déjà plus possible de tenir dans ses classes, passablement vastes pourtant mais, en trop petit nombre. Force fut de chercher quelque chose de plus ample ; mais il fallut faire bien des tournées et des visites pour découvrir un immeuble qui, sans être à beaucoup près l'idéal d'une maison d'école, offrait du moins l'espace nécessaire pour aménager un logement aux maîtres et mettre deux classes de plus à la disposition des élèves.

On l'accepta faute de mieux ; mais à peine y était-on depuis trois mois qu’on s’y trouvait déjà les uns sur les autres. Et l'école, devenue collège, devra y vivre sept ans dans la gène en attendant une occasion favorable qui s’obstine à ne point se présenter !

Pour comble de malheur, en 1912, le propriétaire sans vouloir faire à sa maison ni réparation ni agrandissement, demande un loyer presque double, que les ressources de l’école, avec le nombre d'élèves qu'elle a, ne pourrait arriver à payer. On ne pouvait cependant se faire à l’idée d’abandonner une œuvre qui, après avoir exigé de durs sacrifices, commençait à donner de belles espérances et l’on était en proie aux plus pénibles perplexités, lorsque la divine Providence laissa entrevoir tout à coup une solution inespérée.

Don Claudio Ponce de Leâo, archevêque de Porto Alegre, venait de résigner ses fonctions; et son successeur, Don João Becker, ci-devant évêque de Santa Catherina , ne fit point sa demeure au palais épiscopal où se trouvait également installé le Séminaire. Ce vaste bâtiment, avec ses longs corridors, ses salles spacieuses, sa belle cour intérieure et sa chapelle toute meublée allait se trouver en grande partie vide. Si on pouvait obtenir de Monseigneur la location d'un quartier, on pourrait y installer très confortablement le collège, pour lequel on cherchait vainement un autre abri. Des négociations furent entamées dans ce but et on eut la joie de les voir aboutir.

En 1913 on put donc y ouvrir les classes dont le nombre fut augmenté d'une unité, et l'année suivante le nouvel établissement prenait le nom de Gymnase de Notre-Dame du Rosaire, titre auquel lui donnait droit la préparation de ses élèves à tous les examens académiques et commerciaux.

Sous cette nouvelle forme, l'établissement comprend trois parties :


1° L'Ecole Dom Sebastido, où sont reçus les enfants pauvres, qui sans aucune rétribution y reçoivent l’instruction primaire pendant quatre ou cinq ans. Leur nombre dépasse toujours la centaine.

2° Le Collège, qui compte actuellement plus de 300 élèves divisés en 8 classes, pour les enfants des familles de condition moyenne. Ils payent des mensualités relativement élevées.

3° Enfin l'Institut, composé des jeunes gens des familles aisées de la capitale et de tout l’Etat, qui viennent préparer leurs examens de Baccalauréat, donnant entrée aux Ecoles Supérieures de droit, de médecine, d'art militaire, etc. Ils sont présentement plus de 200, divisés par cours. C'est, chaque année, à plus d'une centaine que se monte le nombre de leurs réussites. Aucun autre établissement scolaire du pays ne peut entrer en comparaison, bien que plusieurs bénéficient de grandes faveurs et privilèges de la part du Gouvernement.

Combien sont édifiés et agréablement impressionnés les nombreux visiteurs de la Camera Ecclesiastica qui, souvent pendant la journée , traversent les cours et galeries du grand établissement où, comme dans une ruche bien ordonnée, chacun butine avec courage le miel savoureux de la science unie avec la sagesse chrétienne ! Quelle vie! quelle activité, dans ces hauts murs où l'on voit alterner les prières, les leçons et les chants pieux avec les bruyantes récréations, et même, à certains jours, le silence du cloître avec le tapage résonnant des tambours et des clairons des bataillons scolaires, dans la cour transformée en quartier!

Le Gymnase, en effet, a deux groupes militaires : l'un composé des Petits, qui font leurs "premières armes’’, et l'autre composé des Grands, qui perfectionnent leur instruction militaire et préparent un examen passé à la fin de l'année devant une commission nommée par le Gouvernement. S'ils sont reconnus suffisamment instruits, les jeunes gens, à partir de 16 ans, reçoivent un livret militaire qui le constate et les, dispense du service au cas où le sort leur serait défavorable, les délivrant ainsi des soucis et des dangers moraux de la caserne.

Aux jours de fêtes nationales, c'est en outre un bel et sympathique spectacle de voir défiler au son d'airs martiaux tous ces petits soldats, avec bottes et fusil, marchant en bel ordre et en très correcte tenue sous les ordres de leurs officiers imberbes.

Mais il va sans dire que ce qui distingue surtout le Gymnase de N.-D. du Rosaire comme d'ailleurs tous les établissements d'instruction dirigés par nos Frères c’est le soin donné à la formation religieuse. Non seulement l'enseignement de la doctrine chrétienne est à la base du programme des études et en pénètre et vivifie toutes les parties ; mais un aumônier, un Père de la Compagnie de Jésus, est spécialement chargé du service religieux, qui tient une grande place dans la vie de l’établissement. Les offices du dimanche et des fêtes sont fréquentés avec assiduité et, d'une manière générale, avec une piété édifiante. Beaucoup d'élèves s'approchent des sacrements tous les huit jours ; le premier vendredi de chaque mois réunit à la Sainte Table presque tous ceux qui sont en âge de communier, dont, deux ou trois fois dans l'année, un nouveau groupe bien préparé de premiers communiants vient accroître le nombre.

Aussi peut-on dire que, par la grâce de Dieu et la bénédiction de Notre Dame du Rosaire, les travaux de nos Frères du Gymnase, joints à ceux de nos deux autres communautés de Porto Alegre ont déjà produit une notable amélioration, au point de vue religieux, sur la société de la grande capitale " riograndeuse'‘; et tout porte à espérer que, moyennant les 1.200 élèves ou plus que réunissent les trois établissements, cette amélioration deviendra de jour en jour plus sensible. Et il en est de même; à des degrés divers, dans toute la province.

Même en dehors de tout autre résultat, il y aurait là certes bien de quoi largement consoler de leurs peines et de leurs fatigues les méritants religieux qui n’ont pas hésité à quitter sans esprit de retour tout ce qu'ils avaient de phis cher en Europe pour aller porter à cette lointaine contrée le bienfait de l'éducation vraiment chrétienne que ses écoles officielles ne se soucient malheureusement plus de donner. Un groupe relativement nombreux de jeunes Frères brésiliens, formés par eux au véritable esprit de notre saint Fondateur, leur apporte déjà dans leur œuvre un concours très apprécié. Puisse le petit ruisseau, par les soins de la Providence et la bénédiction de Marie, devenir rivière, en attendant d'être grand fleuve !

ECHOS  et  NOUVELLES

Trois grandes manifestations

en l'honneur du Sacré Cœur de Jésus.
Dans les annales du règne social du Sacré Cœur de Jésus, l'année 1919 méritera de figurer comme une date. particulièrement mémorable. Sans compter les milliers de familles qui se sont fait une joie de l'introniser dans leur foyer pour en être le gardien, le protecteur et le roi, que de grandes et splendides manifestations en son honneur dans des groupes sociaux d'une plus grande étendue: paroisses, diocèses et même peuples entiers! Parmi ces dernières il faut citer comme ayant revêtu une splendeur exceptionnellement grandiose: 1° celle qui eut lieu en Espagne, sur le Cerro de los Angeles, près de Madrid, le 30 mai ; 2° celle qui se déroula sur le plateau de Koekelberg, près de Bruxelles, le 19 juillet; 3° enfin celle qui vient plus récemment de se passer à Paris, sur la butte de Montmartre, le 16 octobre, à l'occasion de la consécration de la Basilique du Vœu National. Depuis le Chapitre Général de 1883, notre Institut étant solennellement consacré à ce Cœur adorable, tout ce qui touche à sa gloire a un droit tout spécial à nous intéresser, c'est pourquoi il nous a paru qu'une relation un peu détaillée de ces trois grandes manifestations avait sa place toute marquée dans notre revue de famille.
1° Consécration de l'Espagne au Sacré-Cœur de Jésus,

30 mai 1919.
Ce ne fut pas une cérémonie quelconque qui se déroula sur la colline de "los Angeles44 dans la matinée du 30 mai 1919.

Il y eut là un acte officiel et national, d'une exceptionnelle beauté.
 Le public espagnol, si habitué pourtant aux manifestations religieuses, en a été lui-même profondément ému. Dès le lendemain, cette émotion se propageait à travers toute la Péninsule, et l'importance du fait était soulignée dans la presse madrilène, tant par les récits enthousiastes des journaux catholiques que par les critiques acerbes des feuilles plus ou moins ouvertement hostiles à l'idée religieuse. Que s'est-il donc passé?
‘’El cerro de los Angeles’’ est un monticule situé au centré géographique de l'Espagne, une douzaine de kilomètres au sud de Madrid. De son sommet, qui s'étale en un plateau long de 600 mètres, le regard embrasse à la ronde l'immense plaine de la Castille, perçoit au loin l'amas confus des toits de Madrid, et rencontre à l'ouest la Sierra de Guadarrama, dressée comme un écran gigantesque entre la terre et le ciel. A l'une des extrémités du plateau, un vieil ermitage flanqué d'une église — Notre-Dame-des-Anges — montre ses murs jaunis. A l'autre extrémité, on vient d'ériger, par souscription publique, un monument grandiose nu Sacré-Cœur de Jésus. C'est une stèle de forme pyramidale dent le pied reposé sur un soubassement auquel accède un escalier majestueux. La stèle est le piédestal d'une belle statue du Christ tendant ses bras à l'Espagne, haute de 9 mètres, au-dessous de laquelle est gravée cette inscription: Je règne en Espagne. A la base de la pyramide, deux groupes sculptés représentent à droite, et à gauche, l'un, l'humanité sanctifiée — avec la Bienheureuse Marguerite-Marie, sainte Thérèse, sainte Gertrude, saint Augustin, saint François d'Assise, le  P. Hoyos et saint Jean — l'autre, l'humanité qui veut se sanctifier, — avec un groupe d'enfants conduits par une sœur de charité, des femmes riches et pauvres, un ouvrier en tenue de travail prosterné devant le grand Ami des malheureux.

C'est au pied de ce monument d'un si touchant symbolisme que; dans la matinée du: 30 mai, vers onze heures, s'était donné rendez-vous l'élite catholique de la capitale, tandis qu'une foule immense, composée de toutes les classes sociales, noircissait le dos et les flancs de la colline.

Près de l'autel de marbre fixé au bas de la stèle qui lui sert de retable, prennent place Son Excellence le Nonce apostolique, le Cardinal archevêque de Tolède et vingt évêques de différents diocèses d'Espagne. Au-dessous d'eux, à droite, une tente richement décorée et surmontée du drapeau royal abrite Alphonse XIII, les reines, les infants et leur suite. A gauche, une compagnie du régiment du roi, avec drapeau et musique, rend les honneurs. En face, le gouvernement, tous les ministres, au milieu desquels se détache la tête expressive de Maura, escortés d'un grand nombre de personnalités civiles et militaires. Debout, au coin des marches de l'escalier qui monte à l'autel, se tiennent les chevaliers des grands Ordres, Alcantara, Calatrava, Montesas, Rois, ministres, chevaliers, grands d'Espagne sont vêtus d'uniformes de gala dont les couleurs chatoyantes resplendissent sous l'azur du ciel, dans le grand éclat du soleil de midi.
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Le Nonce bénit le monument au nom du Saint-Père qui, par un télégramme du matin, s'est associé a la fête. L'évêque de Madrid célèbre la messe, au milieu d'un recueillement religieux, interrompu seulement, à l'ostentation de l'Hostie, par le cliquetis des armes et le fracas joyeux des fanfares. Le Sacrifice  achevé, c'est le cardinal, primat d'Espagne, qui expose le saint Sacrement sur l'autel.


Alors la famille royale quitte sa tente. Les reines, les infants se rangent au bas des degrés, sur une ligne. Le roi gravit les marches, adore à deux genoux le Seigneur, se relève pour saluer d'un beau geste le drapeau national qui s'incline, et debout,  à la corne droite de l'autel, tourné à la fois vers l'ostensoir et vers l'assistance, il prononce d'une voix forte qui porte loin, l'acte de consécration que voici:
Cœur de Jésus fait Hostie, Cœur du Dieu incarné; Rédempteur du monde, Roi des rois, et Souverain de ceux qui gouvernent, l'Espagne, nation de Votre héritage et de Vos prédilections, se prosterne aujourd’hui avec respect, devant ce trône de Vos bontés qui se dresse pour Vous au centre de la Péninsule. Toutes les races qui l'habitent, toutes les régions dont elle se compose, ont formé, dans la  série des siècles; á travers leurs luttes communes et leur  loyauté réciproque, cette grande Patrie espagnole, ferme et constante dans son amour pour la Religion et son attachement à la Monarchie.


Fidèle dans notre âme à la tradition catholique de la Royauté espagnole et heureux de continuer l'histoire de sa foi  et de sa piété envers Votre Divine Personne, nous confessons que Vous êtes venu sur la terre pour  établir le Règne de  Dieu dans la paix des amis rachetées  de votre Sang et dans le bonheur des peuples qui s'inspirent de Votre sainte Loi. Nous reconnaissons que Vous regardez comme le blason de Votre Divinité d'accorder une participation de Votre pouvoir aux Princes de la terre, et que de Vous seul reçoivent force et sanction toutes les lois justes sur lesquelles repose l'empire de l'ordre et de la paix. Vous êtes la voie sûre qui conduit à la possession de la vie éternelle, la lumière inextinguible qui éclaire les intelligences pour qu'elles connaissent la Vérité et le principe initial de toute vie et de tout légitime progrès social, étayant, en Vous et. sur la. puissance et la suavité de Votre grâce, toutes les vertus, tous les héroïsmes qui élèvent et embellissent l'âme.

Qu'il s'établisse donc parmi nous, Votre Règne très. saint, qui est un règne de justice et d'amour. Régnez dans le cœur des hommes, au sein des foyers, dans l'esprit des doctes, dans le palais de la science et des lettres, ainsi que dans nos lois et institutions nationales. 

Merci, Seigneur, de nous avoir préservés du fléau général de la guerre, qui a épuisé tant de peuples. Continuez-nous l'ouvre de Votre amoureuse providence.

De ces hauteurs que nous avons choisies pour Vous, comme symbole du désir qui nous anime de Trous voir présider toutes nos entreprises, bénissez les pauvres, les ouvriers, tous les enfants du peuple, afin que dans le pacifique accord de toutes les classes sociales, ils trouvent la justice et la charité qui rendra leur existence plus douce et moins pénible leur labeur.

Bénissez l'armée et la marine, ces bras armés de la Patrie, pour que, dans la fidélité de leur discipline, et par la valeur de leurs armes, elles soient toujours la sauvegarde de la Nation et la défense du Droit.

Bénissez tous ceux qui, réunis ici dans la cordialité des mêmes amours saintes envers la Religion et la Patrie, nous désirons Vous consacrer notre vie, vous demandant en retour la faveur de mourir dans la sécurité de votre amour, dans le sein très tendre de votre Cœur adorable. Ainsi soit-il ‘’.

Certes, nul de ceux qui le liront ne saurait, je suppose, rester insensible à la beauté de cet hommage.

Mais qui n'a pas entendu l'accent de conviction avec lequel il fut exprimé, la voix vibrante du monarque scandant les phrases -pour les mettre en valeur, ne pourra comprendre 1’émotion intense qui étreignit les âmes devant ce cri de foi et d'amour, ni les larmes qui coulèrent des yeux, ni l'ovation indescriptible qui monta de la foule quand la voix royale se fut tue. On clamait tour à tour: "Vive le Sacré-Cœur de Jésus !’’ — "Vive le roi catholique’’. Quelqu'un dit: "Vive le gouvernement qui se met à genoux I Viva el gobierno que cae de rodillas !

Récit d'un Témoin.

2° Solennel hommage de gratitude de la Belgique

au Sacré Cœur de Jésus, 29 juillet 1919
Dans les angoisses de la guerre, la dévotion au Sacré Cœur de Jésus avait pris un essor nouveau en Belgique. Des rencontres d'événements et de dates, où les croyants voyaient à juste titre des dispositions providentielles, donnaient l'assurance qu'on n'avait pas invoqué le Sacré-Cœur en vain. Aussi bien convenait-il de le remercier par une solennelle manifestation de reconnaissance.

Cette manifestation eut lieu le dimanche 29 juillet, sur le plateau de Koekelberg, qui domine Bruxelles et que, jadis, le roi Léopold II choisit pour emplacement de la future basilique nationale du Sacré-Cœur.

Dans le décor prestigieux du parc Elisabeth, -- une sorte de bois sacré qui couronne le plateau — le cardinal Mercier célébra une messe solennelle d'actions de grâces pour la victoire qui sauva la Belgique. Autour de l'autel se groupaient tous les évêques, tous les abbés mitrés des divers monastères du pays, de nombreux membres des deux clergés séculier et régulier. Parmi l'assistance, le Roi et la Reine, les présidents des deux Chambres, tous les ministres catholiques à portefeuille et d'Etat, -de nombreux représentants, sénateurs, magistrats, bourgmestres, conseillers provinciaux et communaux, etc. Si les pouvoirs publics n'étaient pas représentés à titre officiel, — par respect pour ta Constitution qui ignore la religion d'Etat, — la présence d'un si grand nombre de mandataires du peuple donnait quand même à la manifestation un caractère vraiment national.

De très bonne heure, c'est dans Bruxelles l'animation des grands jours. Des trains spéciaux y conduisent des milliers d'étrangers qui se concentrent oui têtes de lignes de trams littéralement prises d'assaut. Devant la gare du Nord, c'est la cohue. Par toutes les rues adjacentes, depuis sept heures du matin, des flots de pèlerins se déversent incessamment dans le boulevard qui monte la pente du plateau.

Au bout de la vaste pelouse du parc, que deux grandes allées droites encadrent de verdure, très loin, à sept ou huit cents mètres de l'entrée, se détachant sur des tentures rouges, une grande statue blanche du Sacré Cœur ouvre ses bras. Peu à -peu la pelouse se garnit jusqu'aux barrières qui, devant l'estrade on se dresse l'autel, entourent un vaste espace réservé.

Sur l'estrade prennent place les ministres, les ambassadeurs, en arrière des fauteuils réservés aux évêques , à droite et à gauche de deux baldaquins qui du côté de l'épître et de celui -de l'évangile dominent les trônes du roi et du cardinal

Un premier cortège remonte la grande allée centrale : ce sont des drapeaux et des bannières qui viennent se masser à gauche de l'estrade. Ce n'est plus maintenant, d'un bout à l'autre de la pelouse, qu'une immense foule compacte qu'on peul bien évaluer, sans exagération de deux cent à deux cent cinquante mille personnes.

Un second cortège s'avance silencieux et tout blanc : des milliers de prêtres en surplis. Ils défilent entre deux rangs de curieux pressés et sympathiques, que contient une double rangée de soldats. Tout à coup, un murmure s'élève au loin qui grossit à mesure que passent les prêtres et les religieux. On acclame les évêques, le cardinal surtout, qui en crosse et en mitre, vêtus. de somptueuses chapes rouges précèdent les voitures royales; les mouchoirs et les chapeaux s'agitent; les vivats redoublent; le cordon de troupes est forcé; les deux autos sont bloquées. Légère dans sa robe blanche, la reine descend la première; le roi la suit, et, derrière le cardinal qui difficilement leur fraie un passage, tous deux arrivent à l'estrade littéralement portés par les acclamations.

Puis subitement les cris cessent. Dirigés par leur maître de Chapelle, les séminaristes de Malines entonnent l'Introït de la messe de Saint Pierre,. célébrée pontificalement par le cardinal;. et tout le temps qu'elle dura ce fut le silence et le recueillement d'une chapelle; comme si tout ce peuple n'ayant pas trouvé dans son pays d'église assez vaste pour le contenir s'était donné rendez-vous en pleine nature et sous le ciel du bon Dieu, qui, malgré les craintes du contraire, fut d'une merveilleuse sérénité. On priait et l'on chantait à mesure (avec le cœur et avec quelle foi!) les différentes parties de la messe. Seul le Credo chanté à Lourdes devant la basilique du Rosaire peut donner une idée de celui que chantèrent ce jour-là au parc Koekelberg plus de deux cent mille voix.

La messe finie, le cardinal, en chasuble rouge et grandi encore par sa haute mitre, monte dans une chaire dressée au coin gauche de l'estrade, et prononce une vibrante allocution dont chaque période est soulignée des acclamations prolongées de la foule.

Gloire à Dieu, s'écrie-t-il, gloire à Dieu dans la sublimité du ciel, et paix sur la terre aux hommes auxquels le Seigneur accorde le bienfait de la paix !
Bien chers Fières, ces paroles furent prononcées pour la première-fois par les anges sur la crèche de Bethléem. Elles se répètent A chaque instant de notre existence sur un point du globe où un prêtre en union avec les fidèles accomplit le sacrifice eucharistique. Et la Belgique les redit en ce moment, heure solennelle de sa libération...

Tandis que les cloches, dans toutes les paroisses du pays, à l'heure oh nous sommes, sonnent l'allégresse, c'est cette Belgique qui vient rendre un hommage suprême son Dieu.

Je suis dans une joie indicible de traduire devant le Sacré Cœur de Jésus votre foi, votre gratitude et votre amour. 

Et, d'une voix forte, énergique et qui porte loin, Son Eminence lit successivement en français et en flamand, les deux langues du pays, une magnifique formule de Consécration dont le texte avait été distribué préalablement à l'assistance.

Nous nous contenterons d'en citer les quelques passages suivants :

"Mon divin Jésus, j'adore votre Sacré Cœur; j'adore et j'étreins l'amour dont il est le foyer.

Avant que je fusse, de toute l'éternité, vous m'aimiez. Ma création, la formation de mon âme à votre image et à votre ressemblance fut un acte d'amour.

La sagesse providentielle qui prépara, à travers les siècles, la venue -du Christ, fut une série ininterrompue de gages d'amour.

Votre union personnelle à notre humanité dans le sein de la Vierge Marie, votre Mère ; la révélation que vous nous fîtes de la gloire de votre Père, au cours de votre vie mortelle; le don de Vous-même, en nourriture et en breuvage eucharistique, à chacun de nous; l'effusion de votre Sang jusqu'à la toute dernière goutte sur la croix pour notre rédemption ; l'intercession vivante de vos plaies devant la Justice divine, et l'oblation toujours renouvelée de votre très saint sacrifice sur nos autels; l'habitation, par Vous, de la Trinité Sainte .en nous, et notre association, par Vous, à la Vie substantielle, où le Père et le Fils s'embrassent dans l'unité du Saint-Esprit: telles sont les étapes resplendissantes et brûlantes du pèlerinage entrepris par Vous, ô mon Jésus bien aimé, pour nous rendre votre Père présent, et nous unir éternellement à Lui.

O Dieu, devenu notre Père, qu'eussiez-vous pu faire pour nous, que Vous n'ayez point fait? Comment se peut-il que sachant qui Vous êtes, et croyant à de pareilles manifestations d'amour, nous vous ayons si peu aimé?

Car, il est vrai, divin Jésus, nous Vous avons trop peu aimé ! Après _ tout Ce que Vous aviez daigné faire pour elle, la Belgique ne vous a pas assez aimé ! Elle s'est trop passionnément éprise de l'abondance -des biens matériels. Elle a trop voulu jouir...

Vous l'avez châtiée, Seigneur, et elle vient vous redire aujourd'hui, par l'organe de ses évêques, la parole du psalmiste: "Vous êtes juste, et votre jugement est équitable’’. Justus es, Domine, et rectum judicium tuum.

Mais, au plus fort de ses douleurs, elle ne douta jamais de votre miséricorde, Parce qu'elle eut foi en vous, parce qu'elle mit en vous ses espérances, vous l'avez sauvée... Nous vous rendons grâces, nous vous louons, nous vous acclamons. Te, Deum, laudamus; te, Dominum, conftemur!
.

Achevez votre œuvre, nous vous en supplions. Bientôt, nous en avons l'espoir, un monument dominera ces hauteurs; il dira à nos compatriotes, au monde, il redira à nos générations futures que le 29 juin 1919,  jour de la fête des Saints apôtres Pierre et Paul, la Belgique s'est offerte en Basilique vivante au Sacré Cœur de Jésus. Chacune de nos-âmes veut former une pierre immaculée, belle, éternelle, de cet édifice religieux. La charité les cimentera. L'amour théandrique du Christ déversera les flots de la vie divine dans ce sanctuaire surnaturel. Il s'élancera par sa Foi, son Espérance, sa Charité, son Apostolat, jusqu'au trône de Dieu.

Sacré Cœur de Jésus, votre vœu suprême, avant de quitter ce monde, fut ce cri d'amour: Ut sint unum! " Qu'ils ne fassent qu'un, les uns unis aux autres, et réunis dans le Christ!'‘ Chacun de nous redit, en ce moment, le vœu de votre Sacré-Cœur.

Sacré Cœur de Jésus, unifiez la Belgique!

Sacré Cœur de Jésus, unifiez votre Eglise !

Sacré Cœur de Jésus, unissez-nous tous dans l'unité de la Très Sainte Trinité, à jamais. Ainsi soit-il!
La cérémonie se clôtura par le Salut, donné vers trois heures; par des allocutions prononcées eh flamand par Mgr. de Wachter,  évêque auxiliaire de Malines, et en français par le R. P. Pierlot, supérieur des Oblats; enfin par le Te Deum chanté par la foule, et le chant du Christus vincit, Christus regnat, Christus imperat, que les fidèles entonnaient en reconduisant le saint Sacrement à la chapelle provisoire tenant lieu de la future basilique, pour la construction de laquelle le roi, dès ce jour même, fit remettre 50.000 francs.
3° Consécration solennelle

de le Basilique votive du Sacré Cœur à Montmartre.

(Paris, 16 octobre 1919).
La Basilique votive, qui n'est encore en Belgique qu'un généreux dessein est déjà, grâce à Dieu, en France, un fait accompli.

Dans les derniers jours de décembre 1870, lorsque, après quelques mois d'une guerre désastreuse, la France envahie voyait ses armées dispersées ou captives et sa capitale assiégée, quelques grands chrétiens du diocèse de Paris réfugiés en province firent le vœu, à Poitiers, avec les encouragements de l'illustre évêque de cette ville, qui était alors le cardinal Pie,- de travailler à l'érection, à Paris, d'un Sanctuaire dédié au Sacré Cœur de Jésus, pour implorer le salut de la France et la liberté de l'auguste Chef de l'Eglise qui venait d'être dépouillé des derniers restes de son pouvoir temporel. Bientôt après, leur pieux dessein était communiqué par le Rme Père Jandel, maitre général de l'Ordre de St. Dominique, à Pie IX, qui daigna l'approuver et le bénir.

En 1872, sur les instances des auteurs du vœu, Mgr Guibert, archevêque de Paris, adopta l'œuvre, la fit sienne, et mit dès ce moment à la réaliser toute sa patiente et inlassable énergie.

La même année, sous son inspiration, la voix éloquente du Père Monsabré la signalait à son vaste auditoire de Notre-Dame, le dimanche du Bon Pasteur, comme une nouvelle croisade digne de provoquer toutes les sympathies et les plus généreuses largesses de la France catholique; pour élever ce monument de foi, de réparation et d'amour, le vénérable archevêque faisait choix de la butte de Montmartre, ` un sanctuaire qui devait être comme une nouvelle profession de foi de la France chrétienne » ne pouvant — disait-il — être plus convenablement • placé que sur la sainte colline qui fut comme le berceau de la foi chrétienne dans la Gaule septentrionale; et, tant pour faciliter l'acquisition du terrain que pour donner à l'œuvre un caractère vraiment national, il obtint de l'Assemblée Nationale, en qui résidait alors la souveraineté, une loi qui déclarait "d'utilité publique’’ la construction du monument à ériger. 
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La basilique votive du Sacré-Cœur à Montmartre (Paris)
Ce fut alors, dans toute la France catholique, une véritable explosion de joie. A la suite de l'Archevêque de Paris, tous les autres évêques français associèrent leurs diocèses au vœu de 1870, qui devint ainsi véritablement le Vœu National, et recommandèrent à la générosité de leurs fidèles l'œuvre du Temple National du Sacré Cœur. Non content de lui accorder une bénédiction nouvelle, N. S. P. le Pape Pie IX voulut s'y  associer par une généreuse offrande de 20.000 francs, et, ayant la fin de cette année 1873, un premier million avait été recueilli.
On pouvait dès lors songer à commencer les travaux; mais avant tout, il s'agissait d'adopter un plan. Il fut mis au concours; et, parmi les projets qui furent présentés par les 78 architectes de renom qui y avaient pris part, les suffrages du jury d'examen s'arrêtèrent sur le dessein grandiose de Mr Paul Abadie, qui s'était inspiré d'une des plus antiques et plus belles cathédrales de France: celle de St-Front, de Périgueux.


Le 16 juin 1875, deux centième anniversaire de la principale apparition du Sacré Cœur à la Bienheureuse Marguerite Marie, la première pierre pouvait être solennellement posée. L'achèvement complet de l'édifice devait demander un demi-siècle et coûter près de 50 millions de francs; mais cela n'effraya pas les promoteurs de l'œuvre. Pouvait-on regarder au temps et à la dépense, quand il s'agissait dé reconnaître l'amour d'un Dieu qui nous a tout donné et s'est donné lui-même, et d'élever un temple qui devait être le Palladium de la Patrie?...

La générosité de la France catholique a montré qu'on n'avait pas présumé d'elle. Sa sympathie efficace envers l'œuvre n'a pas défailli un moment et ses offrandes n'ont pas cessé d'affluer au centre de l'œuvre. Clergé et fidèles, laïques et religieux, riches et pauvres, patrons et ouvriers, armée, marine, magistrature et arts, agriculture, industrie et commerce, toutes les classes et toutes les conditions ont apporté à l'envi leur tribut, si bien qu'à la fin de juillet 1914, la dernière pierre posée, la date de la consécration solennelle pouvait être fixée au 17 octobre de la même année.

On sait comment, à ce moment même, éclata la guerre mondiale qui obligea de renvoyer à plus tard cette cérémonie mémorable si impatiemment désirée par tous les cœurs pieux. La divine Providence l'a sans doute permis ainsi pour que la France, miraculeusement sortie de l’épouvantable tourmente où elle semblait devoir sombrer et au cours de laquelle, selon la parole d'un de ses chefs, elle a touché plusieurs fois le fond de l'abîme, pût offrir au Divin Cœur ce grandiose ex voto non seulement comme un tribut d'expiation et d'hommage, comme c'était son but primitif, mais comme un témoignage de son éternelle reconnaissance.

La cérémonie retardée vient enfin d'avoir lieu, cinq ans après avec une splendeur inoubliable du 16 au 20 octobre dernier. Plus de cent cardinaux, archevêques ou évêques s'y sont trouvés réunis, sous la présidence du cardinal Vico, légat de N. S. Père le Pape; et, pendant les quatre jours qu'a duré la fête, le nombre des fidèles qui ont pris part aux diverses cérémonies ne doit pas être beaucoup inférieur à 500.000.

La Consécration proprement dite eut lieu dans la matinée du jeudi, 16 octobre. Commencée de très bonne heure, elle dura jusqu'à plus d'une heure après midi, et comme toute consécration d'église elle comprit cinq phases successives: 1° la purification intérieure et extérieure; 2° la prise de possession officielle du monument par l'Eglise; 3° la procession des reliques et leur déposition dans les autels; 44° la consécration des autels et du monument lui-même par de saintes onctions; 5° enfin la messe pontificale.

Celle-ci fut célébrée par Son Eminence le Cardinal Légat, après que toutes les autres cérémonies, admirablement préparées, se furent déroulées dans l'ordre le plus parfait. Le vénérable célébrant était assisté de Mgr Fages et escorté de NN. SS. Tiberghien et de Teil et d'une dizaine de camériers en chapeau bicorne à plumes blanches, l'épée au côté, les épaules couvertes d'un long manteau noir. Etaient présents au chœur 9 cardinaux, 9 archevêques et plus de SO évêques; à des places réservées, des milliers de prêtres, les sénateurs et députés catholiques, des représentants de l'Institut, de l'armée, de la magistrature et de toutes les grandes œuvres catholiques; et, dans le reste de la nef et tout l'espace libre qui entoure au dehors les blanches murailles de la Basilique, une foule innombrable.

Au cours de l'office solennel, les Kyrie, le Gloria, le Credo, le Sanctus et l'Agnus de la Messe Royale de Dumont furent chantés par toute l'assistance. C'était impressionnant au-delà de tout ce qu'on peut se figurer. On eût dit une immense vague de repentir, d'amour et de reconnaissance qui du cœur de cette foule montait vers Celui qui, aux heures sombres et tragiques de la guerre, ne cessa d'être "l'espoir et le salut’’.
Le soir, à trois heures, la même foule (ou une pareille) se trouvait de nouveau réunie dans l'enceinte et aux abords du temple consacré le matin.

Après l'entrée solennelle du clergé, au chant du Magnificat .auquel prend part toute l'assistance et qu'accompagne aux grandes orgues le maestro Widor, de l'institut des Beaux-Arts, le cardinal Amette, archevêque rie Paris et le cardinal Vico prennent successivement la parole, l'un pour dire au Légat du Saint Père combien la France catholique est heureuse de voir le Chef vénéré de l'Eglise universelle associé à cette fête en la personne de son représentant, et pour présenter à son Eminence les chefs de l'Armée française, les membres catholiques du Parlement, les représentants de l'Institut de France, du Conseil municipal de la capitale et des œuvres catholiques de toute la France; et l'autre pour se faire, auprès de la France catholique, qu'il voit en résumé devant lui, l'interprète des sentiments paternels de Benoît XV envers la Fille aînée de l'Eglise et pour lire le décret du même souverain Pontife, qui érige en Basilique le temple en l'honneur du Divin Cœur qui vient d'être consacré dans la matinée. Puis le Père Janvier, l'éloquent conférencier de Notre-Dame, traduit dans un puissant et magnifique langage, la signification de la cérémonie du jour; les neuf cardinaux et les quatre-vingt-dix archevêques et évêques, tous ensemble et d'un même geste, bénissent solennellement la foule, et la cérémonie se termine par le salut du Saint-Sacrement, au cours duquel le clergé et les fidèles, d'une seule voix lisent un acte d'amende honorable et de consécration au Sacré Cœur de Jésus.

Suivant une ordonnance du Cardinal Archevêque de Paris, cette journée de consécration de la Basilique se prolongea par un triduum rempli de solennités non moins émouvantes. La première journée en fut consacrée à la glorification de la Bienheureuse Marguerite Marie; la seconde au souvenir des morts pendant la grande guerre, et la troisième à l'action de grâce pour le bienfait de la paix, que Dieu a daigné rendre á la France et au monde.

Puisse le Divin Cœur de Jésus avoir en pour agréables ces grandes manifestations de foi, de confiance, d'amour et de fidélité! Puissent sa gloire et son règne en recevoir un accroissement durable, et que du haut de ce temple magnifique, qui vient de lui être solennellement dédié, il embrasse et comble de grâces non seulement la France, qui le lui a bâti, mais le genre humain tout entier, selon le vomi exprimé récemment par N. S. Père le Pape à S. E. le Cardinal Archevêque de Paris; " de sorte que, ce que la prudence des hommes a commencé dans la Conférence de Versailles, la divine Charité le perfectionne et l'achève sur le ‘’Mont des Martyrs!''
MAISON MERE.
Avec sa cinquantaine de novices ou de scolastiques et ses trois périodes successives de Second Noviciat, la Maison Mère a été relativement bien peuplée pendant tout le cours de l'année qui finit. Actuellement elle abrite 45 scolastiques, qui vont très bien, Dieu merci; 32 Grands-Novices, qui dans quelques jours vont céder la place à une nouvelle série; une vingtaine de Frères, jeunes ou anciens, qui composent la communauté proprement dite, et le Régime au complet, sauf les CC. Frères Damien et Paulin, que le Seigneur a appelés à Lui et qui n'ont pas encore de remplaçants.

Avec quelques nuances de plus ou de moins, tout le monde y est, grâces à Dieu, en bonne santé sauf deux exceptions qui nous affligent, mais qui, moyennant la puissante intervention de la T. Sainte Vierge et de son dévot serviteur, le V. P. Champagnat, ne tarderont pas, nous aimons à l'espérer, à rentrer dans l'harmonie générale: Ce sont:

1° Le C. Frère AUGUSTALIS, 1ier Assistant Général, qui, depuis un mois bientôt, est retenu au lit par une indisposition que les médecins n'arrivent pas à caractériser d'une façon précise, mais qui se traduit par une grande faiblesse générale, le manque d'appétit et une assimilation insuffisante  des aliments; 

2° Le C. Frère PARFAIT, Directeur de la maison, souffrant depuis une paire de mois du retour combiné d'une entérite et d'une bronchite, qui, à plusieurs autres reprises, l'avaient déjà. amené à un grand état de faiblesse.

Nous les recommandons tous les deux aux bonnes prières des Lecteurs du Bulletin, et nous aimons à espérer que bientôt nous pourrons les revoir occuper à la chapelle, à la salle des exercices, au réfectoire, etc., leur place présentement vide.
Visite de Son Eminence le Cardinal Maurin, Archevêque de Lyon. — Le mercredi, 22 octobre, nous réservait la plus agréable des surprises. Par téléphone, le R. Père Pitre, Supérieur des Pères Maristes de Turin, nous annonçait que le lendemain, à 2 heures du soir, il nous amènerait Son Eminence le Cardinal Maurin, Archevêque de Lyon, que depuis deux ans déjà nous vénérions comme le digne successeur de saint Pothin, de saint Irénée et de tant d'autres saints Prélats qui ont illustré le siège primatial des Gaules, mais que la plupart d'entre nous n'avaient pas encore le plaisir de connaître.
Si notre joie fut grande, on peut se l'imaginer; car, pour tous les Petits Frères de Marie, Lyon est le diocèse d'origine; celui dont faisait partie le V. Père Champagnat; celui qui s'honore de posséder le sanctuaire de N. D. de Fourvière, où germa l'idée de la Société de Marie ; celui qui renferme La Valla et l'Hermitage, le berceau et le premier centre de notre Institut; celui enfin où se trouve Saint-Genis-Laval, la chère Maison Mère d'où son action a rayonné progressivement dans les cinq parties du monde. Et ne s'ensuit-il pas que le Premier Pasteur de ce diocèse est, après N. S. Père le Pape, le représentant le plus direct de Dieu auprès de. nous, et que la visite annoncée était, en plus d'un grand honneur pour nous, la première rencontre ménagée par la Providence d'un Père plein de bonté affectueuse avec ses fils respectueux et aimants?

Nous ne pouvions songer à des préparatifs de grande envergure, quoiqu'ils eussent été de mise ce jour là ou jamais : le temps que nous laissaient les circonstances était par trop court. Du moins résolûmes-nous de l'utiliser le mieux possible en vue de faire preuve de bonne volonté. Les Grands Novices, par bonheur, étaient là; et avec eux il y a de la ressource. Ils prirent à leur charge d'orner pour la réception la grande salle ordinaire, et ils firent si bien que le lendemain à midi elle présentait un aspect des plus agréables, avec sa draperie rouge festonnée qui, sur tout le pourtour, ornait la partie supérieure des murs et d'où pendaient, sur le milieu de chaque trumeau, des oriflammes de couleurs diverses, chargées d'inscriptions ad hoc; avec sa série de tableaux des Supérieurs défunts disposés avec goût, et son estrade du fond, sur laquelle le fauteuil réservé à Son Eminence, surmonté de son portrait encadré de verdure, était accolyté, à droite et à gauche, par les sièges destinés à son cortège.

Pendant ce temps, les scolastiques avaient préparé un peu à la hâte, car le temps était court, quelques chants d'occasion.

Un peu avant l'heure indiquée, toute la communauté s'était rangée sur deux files pour saluer le vénéré prince de l'Eglise a son arrivée, et l'automobile qui l'amenait ne tarda pas à paraître. Un applaudissement prolongé lui traduisit une première fois l'enthousiasme général des cœurs.

Dès qu'il eut franchi le seuil de l'enceinte, il descendit de voiture, et, après avoir reçu les hommages du Révérend Frère Supérieur, il s'avança d'un pas alerte, avec Mgr. Lavallée, l'éminent Recteur des Facultés Catholiques de Lyon, et le R. Père Pitre qui lui servaient de compagnons, à travers la double haie formée par les membres de la Communauté, disant à chacun un mot agréable en lui donnant à baiser son anneau pastoral.
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Il fit d'abord une visite à la chapelle, où fut chanté du fond de l'âme un Magnificat de reconnaissance; puis il fut conduit à la salle de réception, préparée comme nous  avons dit.

Accueilli par une nouvelle salve de joyeux applaudissements, il écouta avec bienveillance un petit chœur de bienvenue, puis une adresse où lui étaient exprimées l'allégresse, la filiale affection et la reconnaissance de la communauté, avec l'espoir de pouvoir les lui exprimer bientôt à Saint-Genis-Laval, où c'est notre invincible confiance que la bonne Providence nous permettra un jour de retourner.

Sa réponse fut la plus affectueusement paternelle que nous pussions attendre, et sa bénédiction une des plus cordiales que nous ayons jamais reçues. Nous ne languissions pas à le voir et à l'entendre; et volontiers nous eussions dit comme les apôtres sur le Thabor, en compagnie du divin Maitre: " Seigneur, il fait bon être ici „. Mais ses moments étaient comptés; et, après avoir fait un tour de parc avec le R. Frère Supérieur et les membres du Régime, il nous quittait, avec son illustre compagnon, pour continuer sa route vers la Ville éternelle, laissant dans notre mémoire un de ses plus agréables souvenirs; dans nos cœurs, une reconnaissance ineffaçable, et emportant nos meilleurs vœux de bon et heureux voyage.

Dominus conservât eum et beatum faciat eum!

Visite du T. Révérend Frère Jean-Joseph, Supérieur Général des Frères de l'Instruction Chrétienne. — Plus récemment une autre visite également très désirée venait faire tressaillir agréablement tous les cœurs. C'est celle du T. Révérend Frère Jean-Joseph, Supérieur Général des Frères de l'Instruction Chrétienne dits de Ploërmel, qui venant de Rome, où il avait logé pendant quinze jours au Collège San Leone Magno, voulut bien, avec le sympathique Frère Bernard-Marie, un de ses Assistants, qui l'accompagnait, nous faire, le 15 décembre, l'amabilité d'une petite halte à Grugliasco.

Bon nombre d'entre nous connaissaient déjà le Révérend Frère Jean-Joseph, que nous avions eu le plaisir de voir en 1910 et en 1915; mais notre satisfaction n'en fut que plus grande; car l'avoir vu une fois, c'est garder invinciblement le désir de le revoir. Comment des Petits Frères de Marie ne seraient-ils pas gagnés de tout prime abord par ce cachet de dignité modeste et d'affable simplicité qui, en le caractérisant lui-même, symbolise si bien l'esprit de la congrégation sœur dont Dieu lui a confié les destinées? Cet esprit a un air de famille si prononcé avec celui que notre pieux Fondateur nous a donné pour idéal! Et de là sans doute la fraternelle sympathie qui n'a jamais cessé d'exister entre les fils du V. J. Marie de La Mennais et ceux du V. P. Champagnat. Ils disent se sentir chez eux quand ils sont chez nous, mais la réciproque est au moins aussi vraie que la proposition directe.

Nous n'avions trouvé que trop court le temps que le cligne Supérieur et son aimable socius avaient consenti à demeurer nos hôtes et nous aurions voulu qu'il se prolongeât un peu plus; mais dans leur itinéraire tout était si bien concerté — ils le croyaient du moins — qu'ils ne trouvèrent pas le moyen d'y rien changer. Se rencontrait-il dans la maison quelque favori de la Providence qui lui demanda de trouver pour eux le moyen qu'ils ne voyaient pas? Nous ne savons. Mais ce qui est sûr, c'est que dès le lendemain, à notre agréable surprise, elle nous les ramenait. A Modane les employés du contrôle, plus perspicaces encore que de coutume, avaient découvert dans le passeport l'absence de quelque formalité qui les obligeait à reprendre le chemin de Turin, sur lequel se trouve Grugliasco. C'est ce qui nous valut, contre leur gré cette fois, de les avoir un jour et demi de plus. Ainsi jadis saint Benoît, à ce que raconte la pieuse légende, fut contraint par une pluie diluvienne à contenter le désir de sainte Scholastique, qui souhaitait de l'avoir quelques heures de plus sous son toit.

Bonne Providence! Elle doit pourvoir sans cesse, dans le gouvernement de ce vaste univers, à tant de solutions graves, compliquées, épineuses et mérite inextricables pour tout autre que pour elle! Il est bien juste que de temps à autre elle s'amuse un peu.
ITALIE.
Reconstitution du Juvénat de Mondovi. — Le juvénat de Mondovi n'est pas un inconnu pour les lecteurs du Bulletin. Son nom sympathique est intervenu tant de fois dans nos pages, où son absence, depuis cinq ans, constituait un vide regretté I Nos lecteurs seront certainement heureux de l'y voir reparaître, et, en bénissant Dieu de la renaissance de cette belle œuvre, ils sauront gré comme nous au Frère Directeur, qui a bien voulu nous fournir les quelques détails ci-après.

Comme tant d'autres de nos œuvres, le juvénat de Mondovi subit, dés les premiers jours de la guerre, le contrecoup de la mobilisation générale. Soit pour manque de personnel, soit par raison d'économie, les Supérieurs de la province de Saint Paul, dont il relève, durent bien à contrecœur, se résigner à fermer cette maison, malgré les excellentes conditions qu'elle présente comme centre de formation. Quant aux juvénistes qui l'habitaient, ils allèrent se joindre à leurs condisciples d'Andora, que nos lecteurs connaissent également.
Qu'allait devenir le local, en l'absence forcée de ses jeunes hôtes? Il fut pris en location par l'administration militaire, et bientôt il se vit, non sans quelque surprise, occupé par un détachement de jeunes troupiers en uniforme gris vert. Loin de nous de vouloir médire de ces héros, qui ont combattu si vaillamment pour la bonne cause ; mais ce ne sera pas les offenser de constater en passant qu'à l'exemple de leurs camarades d’autres pays, ils s'entendent beaucoup moins bien à soigner leur logis qu'à remporter des victoires; de sorte qu'entre leurs mains la chère Casa dell'Immacolata était fort exposée à perdre rapidement la plus belle part de ses charmes.

Heureusement pour elle, ils n'y firent pas long séjour. Pour les nombreux malades et blessés qui arrivaient du front, il fallait des hôpitaux de réserve, et ses bonnes conditions hygiéniques ne tardèrent pas à la signaler pour cet objet aux Directeurs du service sanitaire, auquel elle passa. Par une faveur de la Providence, elle fut placée sous la direction de personnes dévouées qui la soignèrent comme elles auraient fait de leur propre foyer. Tandis que le sergent Barili, en possession de toute la confiance de ses chefs, veillait au maintien d'une exacte discipline, la sympathique Sœur Clément, des Sœurs de la Providence de Gap, faisait régner partout une reluisante propreté ; et, d'un commun accord, l'un par l'apport de son autorité protectrice et -l'autre par le doux ascendant de son caractère religieux, ils obtinrent des convalescents la plus heureuse correspondance à leur intelligente direction. A chacune de leurs visites, nos Supérieurs étaient émerveillés de voir la maison bien entretenue.

Plus d'une fois elle fut sur le point de nous échapper, soit pour devenir un sanatorium de tuberculeux, soit pour d'autres destinations plus ou moins analogues ; mais nos droits étaient entre les mains d'un homme aussi ferme que dévoué à notre œuvre, le bon chanoine Giacomo Turco, pénitencier de la cathédrale, et toutes les tentatives d’expropriation vinrent échouer, grâce à Dieu, devant les efforts de sa vigilance toujours en éveil et de sa diplomatie aussi tenace que souple.
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Dès que les hostilités eurent pris fin, on se hâta de faire, pour rentrer en jouissance de l'immeuble, des démarches qui furent couronnées de succès; et deux Frères vinrent présider aux travaux de désinfection ; de remise en état et d’aménagement. Avec le régime de restrictions alimentaires qui était encore en vigueur , ils auraient eu bien à pâtir pour se procurer le nécessaire ; mais Don Turco était encore là ; et, de concert avec sa bonne sœur, qui partage son généreux dévouement à notre égard, il disposa minutieusement toutes choses pour ne les laisser manquer de rien. Que le Seigneur et leurs bons anges, les récompensent de tant de précieux services!

Après trois mois de travaux de restauration et de réorganisation , auxquels plusieurs de nos Frères démobilisés vinrent prêter successivement leur précieux concours, la maison, avec ses murailles blanches et propres comme jamais peut-être elles ne s'étaient vues, était déjà prête, aux derniers jours de juin, à recevoir ses anciens hôtes (ou leurs successeurs), qui d'Andora, depuis deux ans, s'étaient transportés à Vintimille. Mais, avant de les y amener, on attendit quelque temps encore pour leur permettre de prendre part à la retraite que devait prêcher Don Turco, le charmeur de jeunes âmes dont nous venons de parler plus haut, et d'assister à la Prise d'Habit que devait présider, avec le Révérend Frère Supérieur, Monseigneur Daffra, Evêque de Vintimille, si bon, lui aussi, depuis longtemps, envers nos Frères de sa ville épiscopale.

Ce fut donc seulement le 31 juillet que les 16 élus, après avoir accompli leurs devoirs de reconnaissance envers ceux qui les avaient entourés de leurs soins, se séparèrent de leurs Supérieurs et de leurs condisciples désignés pour le postulat, et se mirent en route, sous l'égide de N. D. du Mont Royal, pour le nouvel asile qui leur était préparé à l'ombre de son splendide et vénéré Sanctuaire.

Quelle fut leur admiration reconnaissante, lorsque, après avoir récité à la chapelle un Servent Salve Regina, ils visitèrent dans ses détails le beau nid qui allait être désormais le leur, il serait difficile de le dépeindre. Classes, dortoir, réfectoire, cours de récréation, tout était mieux encore qu'ils n'avaient pu se l'imaginer.

Une ombre de tristesse ne laissait pourtant pas de se mêler à leur joie. Tant d'espace pour si peu de monde ! N’allaient-ils pas s'y trouver en quelques sorte perdus ?... Mais c'est un souci que. la .bonne Vierge ne leur laissa pas longtemps. Ils prièrent, et peu à peu elle leur envoya de braves condisciples, si bien qu'à l'heure actuelle leur nombre est monté de 16  à près de 60. C'est encore trop peu, bien sûr,: pour la grandeur des besoins qui se font sentir ; mais c’est du moins Une progression encourageante:



Puisse-t-elle s'accentuer encore, de  façon que la maison de l’Immacolata redevienne bientôt ce qu’elle a été pendant dix ans: une fertile pépinière de bons et saints religieux, dignes de notre Vénérable Fondateur !

BELGIQUE.

Sommaire aperçu sur nos œuvres. — Aussitôt après l'armistice, la Belgique s'est mise énergiquement à l'œuvre pour reconstituer son agriculture et son industrie et remettre en état ses voies ferrées, ses routes et ses canaux: Des résultats considérables ont déjà étés obtenus sous ce rapport.

Un grand nombre d'établissements scolaires réquisitionnés pour servir d'ambulance ou de casernement avaient dû être complètement évacués par les élèves et par les maîtres. Nos maisons d'Arlon, de Pitthem et de Péruwelz porteront toujours les traces de cette occupation. Et il faut avoir visité ces locaux au moment où les troupes les ont abandonnés, pour se faire une idée de l'état de détérioration et de répugnante malpropreté dans lequel elles les ont laissés.

Nos frères se sont aussi mis au travail sans retard. Et quel travail! Ils ont nettoyé, désinfecté, réparé et occupé, les uns après les autres, ces appartements après les avoir rendus habitables.

Pitthem fonctionne avec une vingtaine de juvénistes. Nous, comptons sur la Providence et sur le dévouement de nos frères directeurs pour doubler ce nombre avant la fin de l'année scolaire.’L'Institution N. B. de Bonsecours a fait sa rentrée avec plus de 150 internes et ,environ 100 externes: c'est un résultat très consolant. La maison provinciale d'Arlon abrite encore, outre son personnel religieux ;malheureusement fort réduit, environ 80 orphelins de la guerre. Cette œuvre charitable occupe les bâtiments du juvénat; qui seront, rendus à leur destination en juillet 1920.

L'Institut Ste Marie, avec plus de 600 élèves, dont 120 pensionnaires, et plus de 60 autres qui attendent une place, a dû installer aussi provisoirement à la maison provinciale, cuisine, réfectoires, classes et dortoirs. Cette grande prospérité met bien un peu à la gêne; mais elle réjouit plus encore.

Le noviciat de Pommerœul donne de belles espérances. Il y a encore des places libres au postulat, et nous souhaitons vivement qu'elles soient occupées. au plus tôt par de bons jeunes gens.

La ville de Werwicq avait dû être évacuée pendant la guerre. Depuis l'armistice, deux .tiers des .habitants sont revenus s'installer dans leurs ruines. Les Frères ont voulu partager  ces souffrances et ils réunissent, dans les locaux plus ou moins restaurés et dans des baraquements, un peu: plus de 400 élèves,. à la grande satisfaction  des autorités et dès familles.

Rien n'a encore pu être réorganisé à Warneton. La jolie petite ville d'avant la guerre n'existe plus!


Les communautés de Couvin et de Thielt ont repris aussi leur poste de dévouement qu'elles avaient dû provisoirement abandonner. Par une bénédiction spéciale de la Providence et la protection maternelle de la Sainte Vierge toutes nos écoles de la Belgique sont en pleine prospérité; la piété et ,la vie chrétienne y sont en honneur comme les études et la science.

Le Parlement, qui a si bien pratiqué l'union sacrée pendant. la guerre, a voulu clore ses travaux par l'accomplissement d'un grand acte de justice; il a voté la loi qui met à la charge du budget de la nation le traitement des maîtres des écoles libres comme des écoles officielles..

Autres faits remarquables: en plein période de guerre, l'école de Bruxelles-Schaerbeck a été achevée; la maison d'habitation, de Bruxelles-Saint-Gilles a été considérablement agrandie. La communauté, après avoir souffert pendant vingt ans, est enfin convenablement logée et a le précieux avantage de posséder une belle chapelle où se célèbre une messe chantée tous les jours.

Un mot enfin, avant de terminer, de notre chère maison provinciale de Beaucamps. Elle n'existe plus!... C'est un monceau de ruines?... Et le peu qui reste debout serait à démolir.

Avant de battre en retraite, l'armée ennemie a fait sauter à la dynamite tous les bâtiments, la magnifique chapelle, l'église paroissiale, le presbytère, le couvent des religieuses et une partie du village.

Nous faisons entretenir avec soin le cimetière de la communauté, où reposent plus de 300 de nos confrères, et nous gardons l'espoir que ces saints défunts protégeront et conserveront la propriété jusqu'au jour où elle sera rendue à l'œuvre à laquelle l'avaient affectée les vénérés donateurs, M. le Comte et M"° la Comtesse de la Grandville.
CONSTANTINOPLE.
Comment les ruines arrivent à refleurir. — Grâce à Dieu, nos œuvres de Turquie, si brutalement interrompues en 1914 et si bien ruinées qu'elles semblaient mortes à jamais, se relèvent rapidement. Il en est de même des autres œuvres catholiques de la région; et l'Eglise, une fois de plus, aura montré sa vitalité divine dont aucune persécution ne peut avoir raison.

Notre Ecole de Scutari, rouverte tant bien que mal avant les vacances, s'était arrêtée à une cinquantaine d'élèves. Elle a rouvert avec le double, dans de bien meilleures conditions matérielles, et elle atteint aujourd'hui les 200. Le dévouement des, Frères qui ont passé leurs vacances à travailler de toutes façons, a eu raison de presque tous les dégâts faits par les Turcs. L'immeuble est propre, ordonné, entretenu, remis à neuf. Les arbres ont été élagués, les appartements blanchis, les tables de classes réparées, tout est remis en place ; et six classes fonctionnent.

A Makrikeuï, même travail acharné des Frères, mêmes résultats obtenus. Une petite nuance en plus est à signaler. Vu l'occupation de la localité par la 122° division française, on a pu obtenir tantôt quelques mètres cubes de planches, tantôt quelques tonnes de charbon, un jour dix sacs de ciment, le lendemain trente kilos de peinture et ainsi de suite. Ce n'est pas un mince secours. Nous avons pu y faire notre retraite annuelle, qui nous a été prêchée par le R. P. Charton, aumônier militaire, avec un zèle et un dévouement admirables.

A San Stefano les travaux nécessités par la dévastation turque continuent. Les fenêtres out été refaites, on y pose ces jours-ci pour mille francs de vitres. Les égouts qu'il a fallu ouvrir font du rez-de-chaussée de la maison un vaste tas de fumier, mais ce travail dégoûtant aura une fin. Nous avons "récupéré’’ le mobilier scolaire dont s'était emparé l'école turque de filles. Grâce à l'obligeance des chefs militaires, qui nous ont prêté les moyens de transport et une escouade de Sénégalais, la récupération s'est faite en 2 jours. Il n'y a eu qu'un instant de résistance, le deuxième jour. La directrice, épouvantée sans doute de voir son école se vider de fond en comble, profita du repos de midi pour cadenasser sa porte et la fermer d'une chaîne. Hélas! soit que chaîne et. cadenas fussent d'un numéro trop faible, soit plutôt que F. François-Eubert y allât carrément, tout sauta en un clin d'œil et les Sénégalais achevèrent un déménagement où vraiment il y a eu bon. A Monastir, F. Frument Jérôme, contremaître d’usine pendant la guerre est parti en explorateur et a organisé de chantiers des diverses sortes qui ont eu raison des dégâts nombreux. A Samsoun, F, Damien .aidé de deux Frères s'est lancé, lui aussi, aidé par la force anglaise, dans les "récupérations’’. C'est une industrie qui a bien son charme, si elle a ses peines: il faut trouver la piste suivie par les meubles, perquisitionner adroitement, parfois par un tiers, pour n’avancer qu'à coup sûr, apparaître à l'improviste devant le détenteur, qui ainsi n'a pas le temps de dissimuler les objets, menacer de la force s'il y a résistance, et la faire paraître en effet, en cas de. besoin. Mais quelle joie particulière et légitime on goûte, au bout de l'opération, quand elle est fructueuse!

Tout est d'un prix assez élevé dans nos régions, mais le taux de l'écolage ayant été haussé en proportion, l'avenir se présente avec des couleurs plus rassurantes qu'avant la guerre.

Nous profitons également de notre situation pour avancer nos positions religieuses et prendre la liberté d'enseigner le catéchisme même à ceux de nos élèves pour qui c'était impossible avant la guerre.


Il y a donc lieu de se réjouir, dans l'ensemble, et de la résurrection déjà accomplie de la plupart de nos Œuvres en attendant la suite, et des conditions plus favorables que la bonne Providence leur a préparées.
SYRIE.
Aurore de résurrection. — Peut être se demande-t-on ce que devient, au sortir de la tourmente, la province de Syrie, dont le Bulletin, après avoir, en plus d'une rencontre, constaté la vitalité et chanté les espérances, a raconté les malheurs dans son numéro de mars 1915.

Eh bien, nous sommes heureux de dire qu'à l'instar de celle de Constantinople elle est, grâces €t Dieu, en pleine voie de reconstitution et de renaissance.

Dans le N° du mois de mai dernier, on a pu voir dans quel état furent trouvées, après l'armistice, nos maisons de Jounieh, Gebeil, Amchit, Batroun et Saida. Restaurées, au moins d'une façon sommaire, elles ont pu être rouvertes, et depuis plusieurs mois elles fonctionnent normalement, de même que l'école arméno-catholique d'Alep et le Collège de Deir-el-Kamar. Celui-ci cependant n’a pas pu s’ouvrir dans l’ancien local ; il a dû en accepter un autre, qui malheureusement n’est pas l'idéal, mais qui en attendant tiendra lieu d'un meilleur, resté introuvable.

A Beyrouth, la Procure s'est reconstituée ainsi que la Communauté qui, avant la guerre, prêtait ses services à l'Université Saint-Joseph des RR. Pères Jésuites, quoiqu'on ait dû momentanément la réduire un peu. A Alep, en dehors de l'école arméno-catholique, deux de nos Frères prêtent leur concours aux RR. Pères Franciscains pour l'enseignement du français dans-leur Collège de Terre Sainte; et à Damas, un petit groupe d'autres sont allés fonder une école qui était sur le point de s'ouvrir au moment où éclata la guerre.

Cela fait présentement en tout onze communautés qui sont déjà en fonction avec l'impression d'avoir devant elles un avenir promettant. Et bien d'autres situations nous sont offertes qui seraient très dignes d'être acceptées ; malheureusement c'est le personnel qui fait défaut. La guerre et le diable se sont entendus pour y faire des vides qu'il faudra sans doute du temps à combler.

Le C. Frère Amphiloque, Provincial, que son état de santé retient en Italie, s'efforce de mettre à contribution le ciel et la terre afin d'y parvenir le plus rapidement possible: et, en attendant, le C. Frère Benoit, qui le supplée là-bas à titre de Visiteur, dirige sagement et vaillamment la manœuvre pour que la barque surchargée poursuive lentement sa route sans trop d'avaries. Tout permet d'espérer que leurs efforts combinés, avec le concours dévoué des Frères, qui se multiplient généreusement pour suffire à une tâche en disproportion avec leur nombre, et de l'aide divine qui ne manque jamais, à ceux qui savent s'aider eux-mêmes, parviendront un peu plus tôt ou un peu plus tard, au but désiré. Dieu le fasse !
ETATS UNIS.
Un Jubilé de Diamant á Poughkeepsie. — Au Noviciat Sainte-Anne, de Poughkeepsie, le 4 juillet dernier, restera une date mémorable, une de celles que, dans la chronique des anciens monastères, on aimait à écrire en caractères d'or richement enluminés.

C'était la clôture de la retraite annuelle pour une cinquantaine de Frères de la province que pendant huit jours on avait vus avec édification suivre les saints exercices avec une piété et un recueillement des plus remarquables; et cette seule circonstance eût pu suffire, à elle seule, pour faire sortir cette journée du cadre ordinaire ; car ce n'est jamais sans une pieuse et durable émotion qu'on assiste à cette communion générale, préparée par de longues heures de réflexions et de prières à cette nouvelle donation d'elles-mêmes faite à Dieu par des âmes généreuses qui, après avoir porté avec courage le joug du Seigneur pendant parfois de longues années viennent protester solennellement qu'elles ne veulent jamais le quitter parce qu'il est doux et salutaire,  et à toutes les autres cérémonies qui donnent un caractère si spécial à ce genre de fêtes.

Mais il y avait plus: au nombre des retraitants, il s'en trouvait un sur lequel aiment à se concentrer les sentiments d'affectueuse estime et de religieuse vénération de tous nos Frères de l'Amérique du Nord: le cher et méritant Frère Césidius qui, après avoir été l'introducteur et pendant longtemps l'âme agissante de nos établissements de cette vaste contrée, consacre les années de sa verte vieillesse à diriger sagement, en vertu d e la sainte obéissance, la communauté de Saint-Hyacinthe.

Or une rumeur, d'abord vague, mais qui ne tarda pas à Prendre dé la précision et de la consistance, se lit jour, au cours même de la retraite, malgré l'atmosphère de recueillement et de silence dont on était enveloppé: c'est que cette année était bel et bien la soixantième depuis que le bon Frère fit son entrée dans I'Institut, et naturellement ce fut pour tous l'occasion d'un redoublement de sympathie à son égard.
Ce qui avait dû donner l'éveil, c'était l'activité un peu fiévreuse du personnel du noviciat qui, discrètement pourtant, mais non sans laisser deviner quelque dessein plus ou moins mystérieux, poursuivait avec ardeur les préparatifs de la fête. Musiciens, décorateurs, menuisier, cuisinier, tout le monde paraissait affairé plus que de coutume et ce ne pouvait évidemment pas être pour rien. C'est alors que les mots de jubilé et de Césidius entendus fortuitement vinrent expliquer toute l'énigme.
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Un des derniers, sinon le dernier tout court, à s'intriguer de ces préparatifs avait été le héros même de la fête ; aussi ne fut-il pas peu surpris, lorsque le Frère Provincial, la veille du jour où elle devait avoir lieu, lui annonça, en prenant les devants pour lui offrir ses vœux, qu'ils étaient en l'honneur de son Jubilé de Diamant. Le premier geste de sa modestie fut de protester et de vouloir se dérober; mais, sur l'objection que ce serait priver les Frères de la province d'une satisfaction trop légitime, il acquiesça de bonne grâce, en demandant que la communauté voulut bien l'aider à remercier le Seigneur et la Bonne Mère des faveurs si nombreuses dont il avait été l'objet de leur part, au cours de ces soixante années de vie religieuse. Le Frère Provincial lui répondit qu'il pouvait y compter en tout assurance, sachant bien qu'il était en cela le fidèle interprète des sentiments de tous.

Et dès le lendemain matin, en effet, la promesse était pleinement accomplie. A la messe de Communion, tandis que le vénéré jubilaire, à genoux malgré lui à la place d'honneur qui lui avait été préparée, répandait son âme en actions de grâces, tous ses confrères, jeunes et vieux, faisaient chorus avec lui,. avec l'intention supplémentaire de rendre également grâces au Seigneur de tous les biens que, par le ministère si sage et si dévoué du cher Frère Césidius, il avait dispensés avec tant d'abondance aux deux provinces maristes de l'Amérique du Nord. Et c'est aux mêmes fins que le Te Deum fut chanté avec âme, vers les 11 heures, au cours du Salut qui termina la cérémonie de la rénovation des vœux.

Pendant ce temps, des mains invisibles, avec un art que le cœur sait seul inspirer, avaient disposé en un tout grandiose et harmonieux la décoration dont on n'avait pu entrevoir jusque là que des éléments fragmentaires. Sur la pelouse du nord du Noviciat, au pied d’un petit monticule où trônait la table d'honneur, étaient venues se ranger en belle ordonnance les tables de toutes les sections de la Communauté : retraitants, scolasticat, noviciat, juvénat; et, sous le feuillage des grands arbres qui tempérait les ardeurs du soleil, au milieu d'une profusion d'oriflammes, de drapeaux et d'écussons chargés d'inscriptions et de dates significatives, elles présentaient un coup d'œil charmant, qui le devint encore plus, naturellement, lors qu'elles furent garnies de leur personnel aux physionomies souriantes.

A midi précis, le cher Jubilaire parut, conduit par le Frère Provincial et escorté de tous les Frères stables présents dans la maison ; et ce fut aux joyeux applaudissements de tous les convives qu'il gravit la place d'honneur qui lui était destinée.

. A peine était-il installé, qu'il y fut salué par de joyeux chœurs de fête; puis tout le monde debout écouta dans l'attitude d'une parfaite adhésion la chaleureuse adresse qui lui fut lue par le Frère Provincial. Elle contenait tant d'allusions qui trouvaient un doux écho dans le cœur des anciens et éveillaient de généreux désirs dans l'âme des plus jeunes !

Le bon vieillard en fut visiblement touché; et son émotion, en se reflétant dans sa réponse, ne fit que la rendre plus sympathique. Après ses remerciements pour tous les affectueux témoignages dont il se voyait l'objet, il promena, avec un profond sentiment de reconnaissance envers Dieu, ses auditeurs attendris à travers la longue série de ses souvenirs, en montrant chemin faisant les tangibles effets de la bénédiction céleste sur l'humble grain de sénevé, qui, planté laborieusement à Iberville, en 1885, a pris en 34 ans des proportions si merveilleuses, étant donné les éléments humains plus que modestes dont il pouvait disposer.

Bien qu'il s'exprimât en français, ses jeunes auditeurs de langue anglaise ne laissèrent pas de le bien comprendre ; cela se voyait dans leurs yeux et se sentait dans la chaleur de leurs applaudissements, qui rivalisaient de spontanéité et d'enthousiasme avec ceux de leurs aînés.

Les assiettes n'avaient eu jusque là qu'un beau programme de la fête portant la photographie du cher jubilaire. On n'aurait pu trouver un meilleur apéritif; mais justement pour cela le temps était venu d'y mettre autre chose. Bien secondé par le cuisinier, le Frère Econome y avait pourvu ; et, bien que ce fût vendredi, il trouva le moyen de ne pas laisser le menu en trop criant désaccord avec le reste de la solennité. La belle eau américaine, qui se fait un point d'honneur, les 365 jours de l'année, de paraître seule aux repas de la communauté avec sa couleur et sa saveur naturelles, n'avait pu se soustraire elle-même à l'air de fétu qui s'insinuait irrésistiblement partout, et s'était maquillée d'un petit goût de citron. Par intervalles, des poésies et des chants de circonstance, interprétés avec goût, firent agréablement l'office de hors-d’œuvre:

Les novices et les postulants, Chargés du service, se distinguèrent, par leur dévouement, leur joyeux entrain et leur dextérité. Le Frère Provincial ayant annoncé qu'à six ‘heures le souper aurait lieu au même endroit, ils se démenèrent si bien que tout le matériel de table, levé, emporté, lavé, séché, rapporté, put se retrouver sur place à l'heure dite ; et, malgré l'énorme  quantité de vaisselle qui leur passa par les mains, il n'y eut pas une pièce brisée ou endommagée !

A huit heures, il y eut feu d'artifice au juvénat après quoi on se retira, non peut-être; pour quelques uns, sans fatigue, - car les fêtes ne s'organisent pas toutes seules — mais l'âme satisfaite. et le cœur content d'un jour tout embaumé de saintes joies de :la piété et des douces émotions de l'esprit de famille.

Longs et heureux jours à celui qui en fut le héros
.
☼
Nos Ecoles Paroissiales de New-York. — En dehors de l'Académie Sainte-Anne, dont nous avons raconté il y a deux ans l'origine et les progrès, et qui continue, grâce à Dieu, de prospérer en faisant le bien, nous avons à New-York la direction de trois écoles paroissiales où l'ardeur pour l'étude marche heureusement de pair avec le bon esprit et où les pratiques de la piété chrétienne sont particulièrement cri honneur. Ce sont, par ordre de fondation:

Saint-Jean-Baptiste avec 
480 élèves

Sainte-Agnès avec
„ 500 élèves


Saint-Ignace avec.
110 élèves
dans les paroisses de même nom. Messieurs les Curés, qui regardent avec raison ces écales comme le gage le- plus sur  de l'avenir religieux de leurs paroisses et leur témoignent à ce titre un intérêt tout paternel se montrent très satisfaits des résultats obtenus, tant au point de vue de l'éducation proprement dite qu'a celui de l'instruction religieuse. Ces résultats s'affirment annuellement par les succès des élèves soit aux examens officiels soit à ceux qui ont été organisés par l'Administration diocésaine. Parmi ces derniers, un des plus importants est le concours annuel entre tous les élèves des écoles catholiques de la ville pour l’obtention de la Médaille Mooney, sur laquelle on aimera sans doute à trouver ici quelques détails. 

Il y a une dizaine d'années, un homme de bien, le Dr Mooney, léguait à l'Administration Diocésaine une somme d'argent dont les intérêts devaient servir à encourager et à répandre parmi la jeunesse catholique de la métropole, au moyen de concours littéraires, des idées d'économie, de probité et de religion.

Pour répondre aux intentions du bienfaiteur, trois médailles furent établies pour être décernées, après concours, a la fin de chaque année 'scolaire, aux trois élèves des écoles paroissiales de la ville qui ont le mieux traité un sujet relatif aux idées ci- dessus:

1° une Médaille d'Or
(Gold Medal)

2° une 1ière Médaille d'Argent (1° Silver Medal) 
3° une 2nde Médaille d'Argent (2d Silver Medal)

Les élèves du 8° degré seuls peuvent prendre part à ce concours, qui comprend deux compositions. La première, donnée dans chaque école sous la surveillance du professeur, consiste à développer le sujet suivant: " Importance de la frugalité pour le bonheur de la vie ,,. Les trois meilleures copies sont envoyées au président du Catholic Board  of Education; et c'est parmi leurs auteurs que sont choisis les candidats (200 environs) à l'examen final pour l'obtention de la médaille, lequel a lieu en mai.

Au jour fixé, ces candidats se réunissent au Cathedral College, où pendant trois heures ils essaient leur talent littéraire sur un sujet choisi par un membre de la Commission Scolaire. Au lieu du nom et de l'adresse des concurrents, les copies portent un simple numéro afin de mieux assurer l'impartialité dans la correction, dévolue à un Comité spécial. Les auteurs des trois meilleures copies, dont le nom est ensuite publié dans la Semaine Religieuse du Diocèse, sont respectivement les lauréats des trois médailles, et l'école dont ils sont les champions participe naturellement à l'honneur très envié qui leur revient.

Depuis nombre d'années les élèves de nos Écoles paroissiales. font en général très bonne figure dans ce concours. C'est ainsi que, pour ne parler que des cinq dernières :

En 1915, la 1° Médaille d'Argent fut gagnée par un élève de Saint  Jean-Baptiste,

En 1918, la Médaille d'Or                   ‘‘                      ‘’
Saint-Ignace.

En 1917, le Médaille d'Or                    ‘‘                      ‘‘
Sainte-Agnès.

En 1918, la 1° Médaille d'Argent         ‘‘                      ‘’
Sainte-Agnès.

En 1919, la Médaille d'Or                    ‘‘                      ‘’
Saint Jean-Baptiste

             Félicitations à qui de droit.
BRÉSIL NORD.
Visites épiscopales à Apipucos. — Les images miraculeuses de la T. Sainte Vierge sont très nombreuses dans l'Amérique latine et plusieurs d'entre elles sont l'objet de la part du peuple d'une très grande vénération, d'où vient qu'un bon nombre, au cours de ces dernières années, ont reçu les honneurs d'un couronnement solennel. Telles sont notamment N. D. de Guadalupe et N. D. de la Luz au Mexique; N. D. de Lujan dans la République Argentine; et N. D. de Chiquinquirá en Colombie.
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Au mois de septembre dernier, c'était, à Pernambouc (Brésil Nord), le tour de Notre-Dame du Carmel, patronne de cette grande ville. Les fêtes furent splendides, en présence de dix archevêques ou évêques d'un nombreux clergé, de toutes les autorités civiles et d'un immense concours de peuple.

Naturellement nos Frères d'Apipucos et de Ponte d'Uchoa se firent un filial bonheur d'y prendre part. Ils eurent l'occasion de rendre visite à un bon nombre de vénérables prélats amis de notre Institut, et en retour, le noviciat d'Apipucos eut le plaisir et l'honneur, le 24 septembre, de recevoir la visite de sept d'entre eux, savoir: 

S. Ex. Mgr. Jérôme Thomé da Silva, archevêque de Bahia et primat du Brésil.

S: Ex. Mgr. Sebastian Leme, archevêque d'Olinda.

S. Ex. Mgr. Duarte Silva, archevêque de S. Paulo.

S. Ex. Manoel da Silva Gomes, archevêque de Fortaleza, et 
NN. SS. les évêques de Maranhao, de Crato et de Sabrai.

Bien qu'on eût été pris d'un peu court, il va sans dire que la maison avait reçu sa plus belle toilette; et, grâce au bienveillant concours de mains généreuses et délicates, la grande salle avait pu être agréablement parée, pour le dîner que toutes ces grandeurs nous firent l'honneur de prendre avec nous.

Au dessert, le Frère Marie Alypius, en l'absence du C. Frère Provincial qui se trouvait en Europe, leur exprima la reconnaissance de la communauté pour le bonheur qu'ils lui procuraient en ce jour, leur rappela les titres qu'ils ont à la reconnaissance des Frères du Brésil Nord établis dans leurs diocèses, et les assura de la bonne volonté que ceux-ci mettraient toujours à seconder leurs intentions. 
En réponse, Monseigneur Thomé da Silva, archevêque de Bahia et primat du Brésil, qui avait déjà honoré la maison de sa visite particulière, se fit l'interprète de tous ses collègues de l'épiscopat nord-brésilien pour rendre hommage à l'œuvre des Petits Frères de Marie dans leurs divers diocèses, pour exprimer leur satisfaction pour le zèle et la docilité qu'ils trouvaient en eux et fit- des vœux pour que Dieu daigne les multiplier afin qu'ils puissent renforcer les collèges existants et en créer d'autres dont le besoin se fait vivement sentir.

La maison d'Apipucos gardera précieusement la mémoire de cette journée encore sans pareille dans ses courtes annales, et la jeunesse qu'elle abrite trouvera sans doute dans le souvenir de ce qu'elle vit et entendit un puissant réconfort pour travailler à l'œuvre de sa formation religieuse.
[image: image9.png]



Gloire à .N. D. du Carmel, dont le splendide couronnement fut l'occasion de tous ces avantages, et merci aux bien-aimés prélats qui voulurent bien les lui procurer!
AFRIQUE DU SUD.

Une Fête Jubilaire. Le 18 mai dernier la Province d'Afrique était en jubilation et  la communauté de Uitenhage en grande fête: la liste des vétérans jubilaires de la. Mission venait de s'accroitre d'une unité de plus. Frère Probe célébrait  sa cinquantième année de vie religieuse! Dès la veille, au soir, la

communauté réunie autour du jubilaire lui offrait, avec ses félicitations, des vœux et des souhaits dont l'expression toute fraternelle l'émut vivement. La courte adresse qui suit lui fut aussi présentée.

BIEN CHER FRÈRE PROBE,

Bienheureux mille fois celui que le Seigneur aime, et qui de bonne heure entend sa voix!

C'est ainsi que le grand poète Racine exalte le bonheur de Joas; et c'est ainsi qu'en ce jour nous célébrons en chœur le bonheur du frère Probe! Plus heureux qu'Eliacim, non seulement il a couru avec persévérance dans la voie des commandements, mais encore, pendant dix lustres complets, il a su marcher à pas rapides dans la voie des Conseils et de la perfection. C'est pourquoi, fêter notre cher jubilaire est pour nous un devoir et un plaisir.

Une rapide esquisse de sa vie nous montrerait successivement l'élu du Seigneur au noviciat, dans les établissements, à la Maison Provinciale d'Aubenas, en Algérie et dans les Missions de l'Afrique sud. Sa modestie naturelle s'offenserait si nous prenions en détail chacun des emplois dont il a été chargé, établissant que partout il a été, par son zèle et son dévouement, un vrai disciple du Père Champagnat.

Toutefois, nous ne saurions passer sous silence que pendant plusieurs années il a rempli les délicates fonctions d'infirmier à la Maison Provinciale. Là comme ailleurs, sa piété son dévouement ont été remarquables.

Toujours zélé, actif, infatigable, il savait s’oublier lui-même pour ne penser qu'aux autres! Sachant surtout que les jeunes sont l'espoir et l'avenir de l'Institut, il entoura de soins plus particuliers ces benjamins de la Congrégation. — Aussi quand, en 1903, les lois d'expulsion furent mises en vigueur contre les religieux, frère Probe, quoique âgée de 50 ans, n’hésita pas à rejoindre la phalange des jeunes missionnaires qui faisaient voile pour l'Afrique du Sud. En sa qualité de doyen d'âge, il veillera sur eux, leur prodiguera ses soins pendant la traversée, et sur la terre de mission il ne cessera d'encourager de la voix et du regards ceux qui furent ses pupilles. Nous ne dirons pas ici au prix de quels sacrifices il s'est attaché et dévoué à l'œuvre de la mission: nouveau climat, sphère d'action peu variée, difficultés d'une langue toute pleine de mystères pour son oreille! Toutefois, rien n’a jamais pu faire regarder en arrière frère Probe, ni même lui faire regretter un instant d'avoir quitté la terre de France! Son emploi; tout son emploi, voilà son unique occupation de chaque jour. Quant à sa piété, elle n'est jamais satisfaite sans l'entier accomplissement de tous ses exercices religieux.

Fidélité exemplaire au lever, à la prière, à la méditation, à la sainte Messe, à la Communion: voilà qui commande notre admiration et nous fait lever les yeux au ciel, en union avec notre cher jubilaire pour remercier Dieu des dons célestes et des grâces abondantes qui lui ont été départies pendant ces 50 années de vie religieuse. Disons avant de finir que le soin constant et délicat avec lequel frère Probe s'acquitte depuis de longues années de la charge d'échanson et de panetier du Collège est vraiment digne de remarque et mérite tous nos éloges: Ordre, propreté, économie: voila trois qualités distinctives qui ajoutent à l'éclat de sa piété et de sa vertu.

Ad multos et felices annos!

Le matin, dès la première heure de cette joyeuse fête, une messe d'action de grâces est célébrée par notre aumônier, de nombreuses communions des Frères et des Elèves font monter au ciel, avec l'encens de la reconnaissance, des vœux ardents de bonheur et de félicité pour notre cher jubilaire. Les Frères de Port Elizabeth vinrent en corps pour ajouter à l'éclat de la solennité, qui fut modeste mais bien cordiale et fraternelle.

Voilà bien quatre vétérans de la Province qui ont déjà vu luire et briller l'étoile de leur cinquantenaire et parmi eux trois sont à Uitenhage.

Frère Ptolémée, qui malgré ses 78 ans est toujours debout, le matin, avant l'heure du lever, même quand il a di] travailler bien avant dans la nuit pour diriger l'eau d'irrigation dans son jardin; le premier à la salle de communauté, le premier à la prière, méditation, Ste messe ; le premier au travail et le dernier à se produire.

Frère Loman, qui, malgré le petit travers de monter en bicyclette à 76 ans, est le réglementaire par excellence; jamais une minute de grâce, pas même une seconde ! Hiver et été, vacances ou non, la cloche du lever n'est jamais muette, ni celle des autres exercices, le sonneur étant toujours le premier en armes. Quels beaux exemples pour notre jeunesse qui serait tentée de fermer l'oreille à la voix de la cloche et les yeux aux actes de régularité et de vertu!...

Frère Frédericus, lui, ancien Directeur, ancien Provincial, a son champ d'action établi parmi les Nègres; il vit dans la mission de Roma où il aime à se délasser des fatigues du lourd fardeau

de ses titres et prérogatives périmés en cultivant, non seulement des laitues, comme tel empereur romain, mais toute espèce de légumes et céréales, ce qui lui attire l'admiration de tout le Basutoland, oh ses produits agricoles remportent toujours le prix dans les concours annuels. Sans doute l'activité de ce vrai disciple du Père Champagnat est admirable! Mais que dire de sa modestie, de sa régularité, de sa piété?

Quels modèles pour nous tous! Quelles bénédictions ces nobles âmes attirent sur la congrégation! Daigne la divine Providence nous les laisser longtemps!

CHINE.

A un précis historique de nos œuvres de Chine, que nous a aimablement envoyé un des professeurs du Collège de Shanghai, nous empruntons les quelques intéressants détails qui suivent sur leur état actuel.

En juillet 1919, la province mariste de Chine comprenait :

1° LA MAISON PROVINCIALE DE CHALA, près de Pékin. Avec un

juvénat composé d'un soixantaine de juvénistes chinois, et un noviciat, peu nombreux cette année, elle compte 5 Frères européens, y compris le Frère Provincial, et une dizaine de Frères chinois, professeurs soit au juvénat, soit à l'école paroissiale de Chala. Cette dernière, qui compte une soixantaine d'élèves, fut fondée ii y a quatre ans; elle sert de champ d'apprentissage aux jeunes Frères du scolasticat, qui peuvent ainsi s'exercer d'une manière pratique, sous le contrôle de leurs professeurs, à l'art de l'enseignement.

2° LE COLLÈGE FRANÇAIS DE L'IMMACULÉE CONCEPTION, à Pékin

même, dans la paroisse du Nantang. Entre pensionnaires et externes, il a environ 400 élèves sous la direction de sept ou huit Frères français et d'un nombre à peu près égal de Frères chinois.

3° LE COLLÈGE SAINT-MICHEL, également à Pékin, dans le quartier des Légations. Il ne reçoit que des élèves européens, dont il a une vingtaine.

4° L'ECOLE PAROISSIALE DU PÉTANG, dans la paroisse de la Cathédrale. Elle est située, comme les deux maisons précédentes, dans les limites de la capitale chinoise et compte 150 élèves catholiques instruits par un Frère Directeur français et quatre Frères chinois,

5° LE " MARIST BROTHERS COLLEGE „ DE TIENTSIN, avec une

centaine d'élèves européens, les uns pensionnaires et les autres

externes, dont les études visent aux Examens Locaux de Cambridge (Cambridge Local Examinations) sous la direction de sept Frères français.

6° L'ECOLE MUNICIPALE FRANÇAISE DE TIENTSIN, fréquentée par 

une centaine d'élèves chinois, païens en majorité. La communauté se compose de trois Frères français.

7° L'ECOLE .MUNICIPALE FRANÇAISE D'HANKEOU, où sept OU huit

Frères français instruisent 200 élèves chinois, presque tous pensionnaires.

8° L'ECOLE FRANÇAISE DU WEI-ROUI-Fou. Elle compte environ

120 élèves, les uns pensionnaires, les autres externes, sous la direction de quatre Frères.

9° LE COLLÈGE SAINT-PAUL, DE TCHOUNKING, Où quatre Frères

instruisent une cinquantaine de pensionnaires chinois catholiques, qui se préparent aux fonctions de Catéchistes.

10° LE COLLÈGE SAINT FRANÇAIS XAVIER DE CHANGHAI fréquenté

par 800 élèves, comprenant 400 Européens, (en majorité catholiques), 250 Chinois (dont une cinquantaine sont catholiques) et 150 pauvres Eurasiens, en majorité catholiques, qui forment l'Orphelinat. Environ trente Frères y sont occupés.

11° L'ECOLE MUNICIPALE FRANÇAISE DE CHANGHAI. Cinq Frères

aidés de plusieurs auxiliaires chinois y instruisent environ 400 élèves dont les 6/7 sont encore païens.

12° LE COLLÈGE DU SACRÉ-COEUR DE CANTON, Où cinq Frères

français, avec l'aide de 12 professeurs laïques, instruisent 350 élèves chinois, les uns pensionnaires et les autres externes.

13° L'ECOLE PAROISSIALE DE SUEN-HOA-FOU, au N. O. de Pékin, où 5 Frères chinois instruisent 150 de leur jeunes co-nationaux.

14° Dans ces dernières années, un petit juvénat destiné à recevoir des juvénistes européens a été fondé a Zicawei, près de Shanghai. Il en compte actuellement une demi-douzaine, grain de sénevé encore, mais qui grandira s'il plait à Dieu.

Au total, la province compte 85 Frères européens ; 35 Frères chinois; de 60 à 70 juvénistes chinois; six juvénistes européens, et les élèves de ses écoles sont au nombre d'environ 2500.

Trente-cinq des Frères qui ont exercé leur apostolat en Chine sont déjà partis pour le ciel, parmi les quels — on peut le dire —huit plus un postulant sont tombés martyrs de leur foi; et plusieurs autres, martyrs de leur charité et de leur dévouement.

Ils sont la phalange triomphante de la province, qui, par son intercession et par ses exemples encourage et soutient ceux qui militent encore ici-bas pour la marne cause.
NOS DEFUNTS

† Frère ADORATOR, STABLE. - Vers la fin du moi, de mai dernier, un télégramme envoyé de Mendes nous apprenait la douloureuse mais sainte mort du C. Frère Adorator, Provincial du Brésil Centre, qu'un malheureux accident venait de ravir à l'affection de ses Frères et à la respectueuse estime des Catholiques de la région. La Circulaire du 14 octobre l'a déjà signalé, avec nos autres défunts des six derniers mois, aux pieux suffrages de tous les membres de l'Institut; mais le rôle important qu'il a joué parmi nous et les belles vertus dont il nous laisse l'exemple méritent à sa mémoire un souvenir un peu plus explicite dont nous voudrions, en attendant mieux, faire l'objet des quelques pages qui vont suivre.

Appelé dans le monde Jean Benoit Gautheron, il naquit à Beaubery, le 24 mai 1855, et.fut élevé à l'école de nos Frères, dirigée alors par le saint Frère Eustache, qui sut découvrir et cultiver tant de bonnes vocations dans ce pays de la Bienheureuse Marguerite Marie. Entré au noviciat de Saint-Genis-Laval le 22 juin 1870, il fit le vœu d'obéissance en 1871, et la profession perpétuelle en 1878.

Après avoir été chargé pendant plusieurs années des soins du temporel à Denicé, à Repage et même quelque temps à Chagny, il fut nommé professeur dans cette dernière localité en 1875. Cette année ,même l'externat fut transformé en Pensionnat et bientôt après transporté dans le magnifique bâtiment élevé par M. l'abbé de Musy comme ex-voto à N. D. de Lourdes en reconnaissance pour sa miraculeuse guérison.

C'est là que devaient se révéler et se déployer ses qualités si remarquables d'éducateur et d'entraîneur de jeunes gens. Doué du plus heureux caractère, et très sérieux en dépit de certaines apparences qui aux yeux d'un observateur superficiel auraient pu le faire soupçonner au premier abord de légèreté, il avait au plus haut degré le don d'électriser ses élèves, de les passionner pour l'étude et surtout de les affectionner à l'Etablissement, où ils revenaient en toute occasion avec un réel bonheur: tradition qui du reste s'est perpétuée par la suite et .n'a pas peu contribué à rendre durable le bien qu'on leur avait fait durant leurs études.

Il excellait aussi comme recruteur: aussi le Pensionnat prit-il un rapide accroissement et commença-t-il à jouir dès cette époque d'une prospérité qui s'est prolongée longtemps dans la suite. Il régnait parmi les élèves, particulièrement chez les grands sur qui l'influence du Frère Adorator s'exerçait d'une façon directe, un esprit qu'on trouve trop rarement dans les maisons d'éducation. C'étaient eux qui s'étaient faits spontanément, par affection pour le Pensionnat dont ils étaient les aînés, les pionniers et les soutiens de la discipline parmi leurs cadets, plus remuants et plus espiègles de la division des moyens. En toute occasion, ils prenaient hautement le parti de l'ordre et de l'autorité; et devant leur attitude résolue, les plus récalcitrants, pour ne pas se trouver aux prises avec plus forts qu'eux jugeaient prudent de baisser pavillon.

Bon nombre des familles qui portent aujourd'hui très haut le drapeau de la foi, soit à Chagny, soit dans les environs, ont puisé à l'école des Frères ce courage tranquille, cette énergie gaillarde qui inspire respect même aux adversaires les plus acharnés de la bonne cause ; et, s'il est juste de reconnaître que les Directeurs de cette époque, Frère Philappien, Frère Crescentien, etc., y eurent une grande part, ce n'est pas avec moins de raison que le souvenir du Frère Adorator reste intimement lié à celui de ces semeurs de foi et de vie chrétienne.

En 1886, il fut appelé à la Maison Mère, au Cours préparatoire au Brevet Supérieur, où il se trouva dès les débuts à un rang d'honneur parmi ses frères d'étude par la portée et la souplesse de son intelligence non moins que par, la joyeuse humeur et l'avenante cordialité de son caractère. A la fin des cours, au mois de septembre 1887, après avoir conquis haut la main le titre ambitionné, il fut nommé sous-directeur à Saint-Pourçain (Allier) où l'attendaient les mêmes succès qu'à Chagny.

Depuis 35 ans, l'établissement avait à sa tête le Frère Gualbert dont le caractère actif, l'esprit entreprenant et l'humeur batailleuse joints à un grand sens pédagogique l'avaient fait arriver à travers toutes sortes d'obstacles à un haut degré de prospérité. Par étapes successives dont chacune était une conquête emportée de haute lutte, l'intrépide Directeur avait créé dans l'école avec le concours des anciens élèves, une fanfare qui, non contente rie mettre de la vie et de l'entrain dans l'établissement, remplaça avantageusement à l'église la fanfare municipale, lorsque celle-ci pour se mettre à l'unisson avec le vent de sectarisme qui commençait. à souffler dans les sphères gouvernementales, jugea à propos de ne plus y venir; il avait fait pour y installer son école, l'acquisition d'un bel immeuble où elle pût se mouvoir à l'aise, et ajouter une soixantaine de pensionnaires aux 220 ou 230 externes qui formaient la clientèle locale; malgré les difficultés soulevées par la paroisse, il avait obtenu pour la maison l'érection d'une chapelle privée avec une aumônerie dont le premier titulaire fut un ancien élève de l'école resté tout dévoué aux formateurs de sa jeunesse; il avait élevé le niveau des études de telle sorte qu'à la fin de chaque année elles se voyaient couronnées, aux examens du brevet d'instituteur, d'admission à l'Ecole normale, aux Arts et Métiers, aux Ponts et Chaussées, aux Postes et Télégraphes et même à ceux du Baccalauréat, par des réussites qui portaient au loin la bonne renommée de la maison; et il projetait d'organiser une Association Amicale entre les Anciens Elèves, restés très attachés à leur anciens maîtres.

Tant pour la réalisation de ce dernier dessein que pour la bonne marche et le progrès des études, Frère Gualbert trouva pendant 8 ans dans le Frère Adorator un coopérateur aussi dévoué que plein dé remarquables aptitudes, et sous leur impulsion combinée, on vit bientôt se renouveler à Saint Pourçain, et peut-être même s'amplifier encore, ce que nous avons admiré à Chagny. Les succès aux examens se multiplièrent, l'ardeur pour l'étude s'accentua, les élèves après leur sortie, restèrent encore plus vivement attachés à leur alma mater; les anciens, qui aspiraient à une solidarité plus tangible trouvèrent dans le nouveau sous-directeur le leader qu'ils cherchaient, et l'Association Amicale, retenue depuis longtemps dans le domaine du désir et de l'idéal, ne tarda pas à passer dans celui des faits accomplis.

En 1895, ils répondirent avec un joyeux empressement au double appel du Frère Gualbert et du Frère Adorator qui leur donnait dans ce but rendez-vous au Pensionnat, choisirent pour Président M. l'abbé Aubin, aumônier de la maison, leur ancien condisciple, et ne cessèrent plus depuis lors de tenir annuellement cette réunion générale, où l'on ne savait qu'admirer le plus de la franche et cordiale camaraderie qui les unissait entre eux ou de l'affection respectueuse et reconnaissante qu'ils gardaient aux dévoués formateurs de leurs jeunes années.

Il est une de ces réunions qui est demeurée mémorable entre toutes. C'est celle qui eut lieu le 22 mai 1899, à l'occasion des Noces d'Or religieuses du Frère Gualbert. Depuis quatre ans, le vieux Maître n'était plus à la tête de la maison. Une crise de maux d'estomac l'avait déterminé en 1895 à se démettre de sa charge, qui avait passé au Frère Adorator; mais il était resté à titre d'Econome et il n'avait pas perdu pour cela l'auréole d'affection respectueuse et reconnaissante dont ses anciens aimaient à l'entourer; d'autant plus que le nouveau Directeur bien loin de se montrer jaloux, n'oubliait rien pour les encourager et les favoriser dans cette voie, se mettant lui-même à leur tête et se plaisant — comme on fait pour l'aïeul dans les familles bien ordonnées — à laisser au méritant vieillard le rang d'honneur qui seyait à son âge et au rôle qu'il avait joué dans l'histoire de l'établissement.

En 1899 il célébrait donc ses Noces d'Or religieuses et, sous la haute inspiration du Frère Adorator qui s'était multiplié pour que rien ne manquât à l'organisation de la fête, ces bons anciens disciples résolurent de choisir cette circonstance pour donner au vétéran et à l'école dont il était pour ainsi dire la vivante personnification un témoignage éclatant de leur vénération reconnaissante. Ils accoururent au nombre d'au moins 450, représentant toutes les générations qui s'étaient succédé dans l'établissement et toutes les conditions où les avaient disséminés leurs vocations diverses et les hasards de la lutte pour la vie; et rien ne fut touchant comme de les voir fraterniser avec la même cordialité que s'ils avaient été en relations journalières.

A 11 heures, ils se trouvaient tous réunis dans la grande cour avec leurs jeunes successeurs de la génération actuelle pour assister à la messe solennelle célébrée en plein air par M. l'abbé Aubin, curé de Bransat et Président aimé de l'association, au milieu d'un charmant décor organisé par des mains sympathiques. A l'évangile, M le chanoine Moitron, curé doyen de St-Pourçain traduisit dans un beau sermon de circonstance les sentiments de tous; et pendant tout le cours du Saint Sacrifice, les enfants du pensionnat, sous l'habile direction de M" Roussat, autre ancien élève et fidèle ami de la maison, firent entendre leurs airs les plus religieux.

Cet édifiant prélude où avait régné le plus parfait recueillement fut suivi, dans un ensemble de grandes salles disposées à cet effet, d'une réunion générale ou tour à tour un jeune élève du Pensionnat, un des jeunes gens de l'Association et Un représentant du Cercle Catholique vinrent en termes tout empreints de l'éloquence du cœur, sans préjudice de celle de la parole, exprimer leurs félicitations et leurs vœux au cher Jubilaire qui eut une réponse à tout et profita des allusions qui avaient été faites à certains faits connus de tous pour retracer d'une façon humoristique l'histoire du pensionnat.

Puis ce fut le banquet de près de 500 couverts, où l'esprit. d'union et de sympathie dans le charme des mêmes souvenirs. et le culte du même idéal ne cessa de couler à pleins bords. C'est avec autant de justesse que d'à propos que M. l'abbé-Aubin, en portant le toast final pouvait appliquer au Frère Gualbert le verset du Psalmiste : Vos fils seront autour de votre table. comme de jeunes plants d'olivier autour de l'arbre qui les a produits, et ajouter à titre de commentaire: Oui, toutes ces plantes que nous avez cultivées, fortifiées, redressées, unies par les liens puissants qui les attachent à vous s'unissent dans un élan d'unanime et profonde affection pour vous crier: ‘’Amour et reconnaissance’’!

Frère Adorator, en les convoquant, leur avait proposé d'offrir au Frère Gualbert, comme cadeau jubilaire, une chapelle où le pensionnat pût être plus au large que dans l'actuelle vraiment trop étroite. L'idée avait fait son chemin et dans l'après-midi on pouvait procéder à la bénédiction de la première pierre. Un an plus tard, grâce à la générosité des anciens élèves et au zèle actif du Frère Adorator, le pieux édifice avait surgi comme spontanément sur cette base consacrée par les prières de I'Eglise, et le lundi de la Pentecôte, la bénédiction en était faite solennellement par Mgr Dubourg, alors évêque de Moulins et aujourd'hui cardinal archevêque de Rennes, qui, en guise de joyeux épilogue, remettait au Frère Gualbert, de la part de N. S. P. le Pape, la croix de chevalier de l'ordre pontifical Pro Religione et Pontifici.


Nous avons insisté un peu longuement sur ces réunions. d'anciens élèves parce que le Frère Adorator, non sans raison, y attachait une grande importance. Non seulement elles étaient. pour ces anciens qui y prenaient part un réconfort qui les aidait à persévérer dans les bonnes dispositions où l'on avait taché de les mettre autrefois et formaient à l'institution une auréole d'honneur et de sympathie qui la faisait aimer en la faisant connaître ; mais elles constituaient pour les élèves présents un spectacle d'une puissance singulièrement éducative. A la vue de cette foule de jeunes hommes et d'hommes faits qui, dans la situation honorée qu'ils s'étaient faite dans la région, se montraient doublement fiers d'être chrétiens. et d'avoir eu les mêmes maîtres qu'ils avaient eux-mêmes, ils se sentaient comme naturellement entraînés à se montrer laborieux et dociles pour ne pas dégénérer de ces valeureux aînés, dont ils se proposaient d'aller un jour grossir le nombre. Et le bien se faisait plus facilement parmi eux. La direction de l'Institution Saint-Joseph, dans ces conditions devenait une œuvre attachante et le Frère Adorator s'y plaisait à bon droit; mais la Providence avait sur lui d'autres vues -qu'elle n'allait pas tarder à lui manifester par la voix de l'obéissance.

En 1901, la petite colonie de nos Frères qui, à la demande de Mgr l'évêque de Mariana, était allée depuis quatre ans s'établir a Congonhas do Campo, s'était déjà grossie de plusieurs renforts; elle avait même envoyé un premier essaim à S. Paulo, où le Tiers Ordre du Carmel lui avait confié la direction d'une école, et le C. Frère Norbert, Assistant, et le C. Frère Anaclétus Provincial de N. D. de Lacabane, qui étaient allés successivement la visiter, avaient été d'accord à reconnaître le bel avenir qui s'ouvrait devant elle; mais de toute nécessité, il lui fallait sur place un supérieur central qui pût éclairer, étendre et diriger son action. Le C. Frère Augustalis, successeur, du C. F. Norbert comme Assistant pour les provinces du Bourbonnais, de N. D. de Lacabane et pour les missions qui en relevaient, jeta les yeux, pour ce poste de confiance, sur Frère Adorator.

C'était lui imposer un douloureux sacrifice, qui atteignait du même coup la communauté de Saint-Pourçain; mais son âme généreuse y répondit à l'instant par un fiat sans réserves; et après de poignants adieux dont on trouve un fidèle écho dans le Bulletin de la Société des Anciens Eléves, il s'embarqua pour sa nouvelle destination, où l'attendaient bien des soucis, des difficultés et des traverses, mais où ses labeurs et ses peines, mêlés d'ailleurs de bien douces consolations devaient, par l'effet de la bénédiction divine, servir de ferment, à un des plus beaux groupes d'œuvres de l'Institut.

La première fondation à laquelle il eut à participer fut celle de Cambucy, dans un des quartiers excentriques de S. Paulo, déjà amorcée par le Frère Andronic. On sentait le besoin d'avoir dans la grande capitale, un petit chez soi, comme maison de retraite et de noviciat pour les quelques postulants qui pourraient se présenter.

Dans ce but, un riche banquier de la ville, M. le Dr Ismael da Silva, offrait de nous prêter sans intérêt l'argent nécessaire pour acheter un petit immeuble composé d'une maison agréablement située et d'un terrain assez vaste pour cour et jardin. On pourrait y établir une école payante à rétributions modestes -qui aideraient à vivre; et rien n'empêcherait moyennant quelques aménagements d'y recevoir un certain nombre de novices si les -circonstances le demandaient. Avec l'agrément des Supérieurs,

Frère Adorator accepta l'offre, et l'on peut dire que ce fut heureux. La maison, il est vrai, n'a servi ni de noviciat, ni de maison de retraite comme on espérait alors, et elle n'a pas été pour la congrégation une source de revenus, ce serait plutôt le contraire; mais depuis dix-sept ans elle abrite une école et des œuvres d'apostolat où il s'est fait un grand bien et cela a bien de quoi consoler du reste.

Presque en même temps d'ailleurs le nouveau Frère Visiteur se trouvait en face d'une offre de beaucoup plus grande envergure. Les Lazaristes, qui depuis 28 ans dirigeaient le collège-séminaire archidiocésain de Riocomprido, à Rio de Janeiro, venaient de s'en retirer, au mois de décembre 1901 ; et Mgr l'Archevêque, D. Joaquim Arcoverde de Albuquerque, aujourd'hui Cardinal, après avoir confié le séminaire à des prêtres séculiers, offrait à nos Frères la direction du Collège, placé sous le patronage de Saint Joseph.

Bien que cet établissement n'eût pas alors l'importance qu'il a prise depuis, c’était pourtant une grande hardiesse, pour le jeune district du Brésil, de prendre à sa charge, dans la capitale même de la grande république sud-américaine, une institution qui jouissait d'une réputation séculaire. Frère Adorator, conscient de la faiblesse des moyens dont il pouvait disposer, le sentait mieux que personne. Mais d'autre part c'était la Providence elle-même qui semblait lui venir au-devant à un moment où il avait besoin d'un champ d'action pour les jeunes Frères, qui lui étaient venus de France: ne serait-ce pas en quelque sorte lui faire injure que de repousser ses avances? Avec l'esprit surnaturel dont il était animé, Frère Adorator fut plus vivement frappé de cette dernière considération que de l'humiliation que pourrait lui attirer un échec; et fort de l'assentiment des premiers Supérieurs, il se résolut à jeter le filet.

Sa confiance en Dieu ne fut pas vaine. Dès la première année, sous la direction du Frère Andronic, le Collège Saint Joseph conserva la bonne réputation dont il jouissait auprès des familles, et depuis lors, en dépit de bien des épreuves, cette réputation n'a fait, Dieu merci, que s'affermir et s'accroitre. En 1902. lorsque nos Frères en prirent la direction, il n'avait guère qu'une centaine d'élèves et il en a aujourd'hui plus de 400, sans compter les 200 de l'école gratuite St. Joachim qui est née à son ombre et en est comme le complément.

Nous avons dit plus haut comment, en cette même année 1902, fut fondée l'école de Franca. Elle fut bientôt suivie de celle d'Uberaba, qui est également devenue un collège prospère.

Mgr. D. Duarte Silva, évêque de Goyaz, en résidence à Uberaba, étant venu à S, Genis, en 1893, pour demander des Frères, n'avait obtenu qu'une promesse dilatoire. Ayant appris en 1902, que nos Frères étaient au Brésil il vint à S. Paulo pour en réclamer l'accomplissement et il obtint gain de cause. Au mois de février 1903, cinq Frères lui furent envoyés pour ouvrir le Collège Diocésain, qui à la fin de l'année comptait 150 élèves. Dix ans plus tard, il en avait 405 en y comprenant les 80 de l'école gratuite de N. D. du Rosaire, et ce nombre s'est maintenu depuis.

Ainsi, au mois de mars 1903, quand eut lieu le vote de la Chambre, qui supprimait en masse toutes nos écoles de France, le district du Brésil Centre avait six établissements: le pensionnat de Congonhas do Campo, avec 8 Frères et 70 élèves ; l'école du Carmel et celle de Cambucy, à S. Paulo avec respectivement 7 Frères pour 140 élèves, et 3 Frères pour 70 élèves; le Collège S. Joseph de Rio de Janeiro, avec 9 Frères et 100 élèves; l'école de Franca avec 8 Frères et 160 élèves, et le Collège d’Uberaba avec 5 Frères et 150 élèves ; en tout 40 Frères, 750 élèves dont 240 internes.

En face de ce qu'il avait trouvé en arrivant, c'était un très encourageant progrès, dont le zélé Frère Visiteur bénissait Dieu ; mais la vie sur cette terre, par suite du péché originel, n'est qu'un tissu d'épreuves, petites ou grandes, à peine semé de quelques fleurs de vraie joie : Frère Adorator, comme hélas ! tant d'autres Supérieurs, eut souvent l'occasion d'en faire l'expérience.

Le 24 mars 1903, dans l'impression que tout allait bien, il était à prendre quelques jours de repos à Franca, lorsqu'il apprend la nouvelle que le Frère Andronic, Directeur du Collège de Rio, vient d'être enlevé en 4 jours par la fièvre jaune, Frère Andronic, sur qui semble reposer non seulement toute la prospérité, mais l'existence même du grand établissement! Il part tout de suite, et quand il arrive, ce n'est pas en face d'un deuil seulement, mais de deux qu'il se trouve: le jeune Frère Louis-Berchmans, emporté par le même terrible mal, est allé rejoindre Frère Andronic dans le tombeau! Il fallut suspendre le collège pendant plusieurs semaines pour le désinfecter; et pour mettre à la tête de cette maison, où se trouvaient plus de 150 élèves dont une centaine d'internes, le pauvre Frère Visiteur n'avait qu'un Frère de 24 ans, secondé par 8 autres à peu près du même âge ou plus jeunes encore!

Par bonheur, ils étaient sous la garde et l'inspiration de la Providence et cela sauva tout. Rarement sans doute on a vu un plus évident exemple de cette assistance céleste qu'on désigne sous le nom de grâce d'état. Après une quinzaine de jours de vacances passées, par les élèves chez leurs parents et par les Frères à la Fazenda São José, de Mendes, maison de campagne du Séminaire, le collège désinfecté fut rouvert; le jeune Directeur, qui devait plus tard faire naufrage, s'acquitta, pour le moment, de sa charge avec la maturité d'un homme d'expérience, la discipline et le bon esprit régnèrent dans les classes, comme la régularité et la bonne harmonie dans la communauté.

Pendant le séjour forcé qu'il avait dû faire avec les Frères de Rio à la Fazenda Sâo José, Frère Adorator s’était rendu compte que, moyennant des transformations relativement peu importantes, cette propriété pourrait devenir une excellente maison de formation, après avoir, en attendant, servi de refuge aux jeunes Frères de France qui pour sauver leur vocation viendraient demander l'hospitalité brésilienne. H en fit l'acquisition, mit à la rendre agréable, commode et productive toutes les ressources de son esprit organisateur, toute l'ardeur entraînante de son joyeux caractère, obtint par son initiative et ses encouragements qu'elle se peuplât graduellement d'une pieuse et diligente jeunesse et en fit ainsi un heureux foyer, toujours chaud, toujours accueillant où les Frères des établissements, durant le temps des vacances, ou en cas de maladie, aiment à venir goûter au sein d'une belle nature, le calme reposant, la douce tranquillité, avec tous les charmes de l'esprit de famille.

C'est de là aussi, comme d'une base d'opérations que Frère Adorator, pendant quinze ans, a fait rayonner son activité protectrice, directrice, excitatrice ou modératrice selon le besoin sur toutes les œuvres soumises à sa juridiction. En 1904, il ajouta aux six maisons dont nous avons déjà parlé, le Collège de Santos, ou plutôt il remplaça par ce centre, qui prit un développement rapide, le pensionnat de Congonhas do Campo, que le manque de ressources le força d'abandonner; et quatre ans plus tard, en 1908, il accepta, sur les vives instances de Mgr l'Archevêque, le Collège Diocésain de Sâo Paulo qui a vu, grâce à Dieu, refleurir les jours de son ancienne prospérité, et le district primitif, qui en 1)03 avait pris le titre de vice-province, reçut en 1908 celui de Province.

C'est donc à titre de Provincial que Frère Adorator a gouverné, depuis, cette intéressante portion de l'Institut, sauf pendant une période de trois ans (1911-1914) où, conformément aux Constitutions il fut substitué dans cette charge par le C. F. Isidore Régis; et il n'y a guère qu'une voix soit parmi les Frères soit parmi le grand nombre de hautes personnalités ecclésiastiques et civiles avec lesquelles il s'est trouvé en rapport, pour rendre hommage à la hauteur de ses vues, à la clairvoyance de son jugement, à la justice de ses exigences, à la droiture de son caractère, à la sagesse de ses conseils, à l'ardeur de son zèle pour la gloire de Dieu et le bien des jeunes âmes et à l'amabilité de ses relations. Ceux qui l'ont connu plus intimement savent en outre quels trésors de foi, d'esprit surnaturel, de confiance en Dieu, de piété tendre envers le Saint-Sacrement, le Sacré-Cœur et la Très Sainte Vierge, d'attachement à son Institut, de vénération filiale envers le Vénérable Fondateur, de respectueux acquiescement à la direction de ses Supérieurs et d'amour pour ses Frères il y avait dans son âme. Quelle foule de traits vraiment délicieux nous en trouverions dans sa correspondance, si les bornes de cette notice nous permettaient de nous y arrêter un peu'... Mais il nous faut arriver tout de suite au malheureux accident qui vint le ravir d'une façon si inattendue aux espérances de la Congrégation et à la filiale affection des Frères de sa province.

Le 23 mai dernier, étant à Mendes, il se rendait à cheval, de compagnie avec les Frères Exupérance et Erasme, à la Fazenda de Boa Esperança, voisine de la nôtre, lorsque sa monture fait un faux pas. Elle se relève d'un mouvement si brusque que l'avant-selle frappe durement le Frère Provincial dans la région hypogastrique et lui occasionne une grave contusion avec lésion probable des organes internes. Les deux Frères s'empressent, descendent le blessé de cheval et le couchent sur l'herbe; mais les douleurs deviennent de plus en plus violentes et ce n'est qu'au prix de cruelles souffrances qu'il peut être ramené à la maison à une heure avancée de la nuit. En vain les deux médecins de Mendes lui prodiguèrent-ils leurs soins dévoués; en vain deux autres Docteurs amis, mandés de Rio, joignirent-ils leurs efforts à ceux des médecins locaux; ils ne purent procurer au cher malade qu'un soulagement momentané. Après cinq jours de cruelles douleurs son âme quitta cette terre d'exil pour s'envoler à la patrie éternelle, le 28 mai veille de l'Ascension, munie de tous les secours de notre sainte Religion.

Durant tout le temps de sa maladie, il avait profondément ému et édifié tout le monde par sa patience, son esprit de foi et son amour pour ses Frères. "Mon cher Frère, lui disait un jour le médecin, j'ai espoir que le bon Dieu nous aidera à vous guérir''. "Non, Mr. le Docteur, répondit-il, mais au ciel je penserai a vous. Quel bonheur de mourir, quand on a la foi!’’ Lorsque Mr. l'Aumônier, après avoir entendu sa dernière confession, lui apporta le saint Viatique: "O mon Jésus et mon Dieu, que vous êtes bon! s'écria-t-il, Jésus, vous venez en moi! Que je suis content! que je suis heureux!’’ Puis il reçut la sainte Hostie, et, après quelques minutes de recueillement, il dit d'une voix émue: "Oh! mes chers Frères, que je suis heureux de mourir Petit Frère de Marie!’’ Aux jeunes Frères, aux novices, aux postulants, aux juvénistes, qui vinrent tour à tour se mettre à genoux dans sa chambre pour recevoir sa bénédiction, il dit en la leur donnant: "Mes chers Frères, mes chers Enfants; je ne vous dirai qu'un mot; mais, si vous le retenez bien et le prenez au sérieux, il vous vaudra toute une retraite: Persévérez, persévérez, persévérez!’’ A la vue des témoignages de filiale condoléance qui lui arrivaient de tous les établissements à l'occasion du malheureux accident dont il avait été victime, il s'écriait: "Que je suis heureux, ô mon Dieu, d'avoir de si bons Frères! Merci, mon Dieu, merci!’’ Pendant la crise d'extrêmes souffrances qui marqua les deux ou trois dernières heures de sa vie, sa patience fut aussi admirable qu'elle était touchante. Ses seuls cris de douleur étaient des oraisons jaculatoires telles que: ilion Dieu, que vous êtes bon! Mon Dieu, je vous aime! Mon Dieu, prenez-moi, prenez-moi; 0 Marie, ma Mère, ma bonne Mère, venez me chercher! qu'il répétait sans cesse en regardant avec amour un grand crucifix et une image du Très Sacré-Cœur de Marie, placés en évidence au pied de son lit.

L'épreuve, a-t-on dit, ne change pas l'homme, elle montre ce qu'il était. Cette vérité d'expérience s'est vérifiée une fois de plus et d'une façon très remarquable en notre cher défunt. Comme la foi ardente, la tendre dévotion, l'amour intense envers Jésus et Marie avaient été la caractéristique de sa vie, c'est dans la pleine ferveur et pour ainsi dire les transports de ces saintes dispositions qu'au milieu de souffrances à peine exprimables son âme, sous la maternelle égide de Marie, s'est envolée à Dieu, près de qui tout nous fait espérer qu'elle aura trouvé bon accueil; car si sa bonté est miséricordieuse même envers les pécheurs, que ne sera-t-elle pas envers ceux qui meurent ainsi de son amour!
R. I. P.

† Frère FREMIN, profès des vœux perpétuels. — La vie la mieux remplie, celle par conséquent qui mérite à plus juste titre notre admiration et notre estime, n'est pas toujours celle qui s'écoule dans les hauts emplois et qui abonde le plus en actions éclatantes: ce peut être aussi, et c'est souvent en effet, la vie humble, modeste, ignorée du monde, qui s'écoule dans le silence et l'obscurité, sous le seul regard de Dieu et de ses anges, dans le courageux accomplissement d'une tâche commune mais utile au prochain sanctifiée par la pureté d'intention.

Ne fut-ce pas, pendant de longues années, la vie propre des trois plus saints personnages qui aient existé sur la terre : de saint Joseph, de la T. Sainte Vierge et de Jésus lui-même? Et que de milliers d'autres, dont les vertus et les mérites n'apparaîtront qu'au dernier jour, se sont sanctifiés à leur suite par la même voie !

Dans cette foule immense de saints imitateurs de la vie humble et cachée de la Sainte Famille, dont on ne trouve le nom dans aucun calendrier, mais dont les anges ont inscrit les moindres actions dans le Livre de vie parce qu'elles étaient faites avec une intention droite et pure, nous aimons à croire qu'une belle place sera réservée, au grand jour où doit éclater toute justice, au bon Frère Frémin que beaucoup de nos lecteurs ont connu autrefois à la Maison Mère de St-Genis-Laval, et que le bon Dieu a retiré de ce monde le 29 décembre 1918, à l'âge de 77 ans.

Appelé dans le monde Jean Marie Longère, il naquit le 17 Décembre 1841 à Saint-Vincent-de-Reins (Rhône) d'une famille de ces chrétiens de vieille souche, chez qui la foi pratique se transmet de génération en génération comme le plus précieux patrimoine. On ne sera donc pas surpris que le père Longère, chantre au lutrin depuis son enfance, et d'une assiduité exemplaire à tous les exercices religieux de la paroisse, tint à ce que ses enfants l'imitassent en cela, et qu'ils eussent affaire à lui quand ils y manquaient par leur faute. C'est ainsi que notre futur Frère Frémin, âgé déjà de plus de vingt ans, reçut un jour, comme il l'a raconté lui-même, une verte tancée pour être arrivé en retard aux vêpres.

L'enfance de Jean Marie se passa, comme celle du commun des enfants du pays. Pendant l'été, il aidait son père dans les travaux des champs; et l'hiver, il s'occupait à filer ou à tisser la laine; et, comme il lui était permis de retenir une certaine partie des bénéfices qu'il pouvait faire, il arriva à se constituer un petit fonds d'économies qui lui servit à payer sa pension de noviciat et celle de sa sœur, entrée chez les sœurs de St Joseph de Lyon. 
Il  avait 28 ans quand, en 1869, il vint frapper à la porte du noviciat de St-Genis-Laval, pour y solliciter son admission. Avec sa taille trapue, ses jambes cambrées, son corps penché en avant, sa démarche anadine, son instruction à peu près nulle et sa façon toute personnelle de construire et de prononcer le français, il ne payait pas d'extérieur ; mais son ferme bon sens, sa manière judicieuse de penser, sous la forme incorrecte de son langage, son impeccable franchise, une élévation de sentiments qu'on est loin de trouver toujours dans les personnes de plus cultivées, une grande bonne volonté et un dévouement sans réserves ne tardèrent pas à corriger en ceux qui le voyaient de près l'impression peu avantageuse qu'on avait pu en concevoir d'abord.

Cependant, au cours de sa probation, à la vue de son peu de formes extérieures, de son manque à peu prés absolu d'instruction et des premières attaques d'une redoutable maladie, qui heureusement devait l'abandonner plus tard mais qui est d'ordinaire incurable, on fut un moment sur le point- de lui déclarer qu'on ne le trouvait pas propre à remplir le but de l'Institut et que par conséquent il devait penser à trouver une autre situation. Mais le postulant, qui voulait persévérer à tout prix, dit au maitre des novices, qui lui faisait part de ses hésitations: " Si vous me renvoyez, je passerai le seuil de la porte; mais je me coucherai dans le chemin, contre le mur du couvent, et je mourrai là; car je ne veux pas retourner dans le monde

Devant une si ferme résolution de persévérer et les autres motifs d'estime qu'il avait donnés en sa faveur, on consentit à le garder; et, le 25 mars 1869, il fut admis à prendre l'habit religieux.

Durant plusieurs années, après son noviciat, il fut le commissionnaire de la maison à St-Genis, à Oullins, à Lyon; d'abord simplement à pied, puis avec sa courroie sur l'épaule pour soutenir les paquets, puis avec une mignonne voiture à ressorts poussée à bras, puis enfin avec son fameux "z'àne'', le héros de tant d'aventures qui, avec les amplifications dont s'est plu à les embellir la légende, pourraient fournir la matière d'une épopée héroï-comique. Fidèle, intègre, tout dévoué, il eût été, s'il avait eu un peu plus d'instruction, un homme précieux pour cette sorte d'office; malheureusement il ne savait lire qu'à peine, et les commissions chez les Libraires, aux différents bureaux de voitures de la région el chez les fournisseurs de toutes sortes se multipliaient tellement que sa pauvre mémoire, si complaisante qu’elle fût, ne savait plus souvent comment se reconnaître parmi cet amas de factures, do lettres, de notes, etc. ...; ce qui l'ennuyait beaucoup, car pour rien au monde il n’aurait voulu ni commettre des erreurs ni surtout porter préjudice à personne.

Enfin il tomba malade; et après sa guérison il fut chargé de la lampisterie. Et ce n'était pas petite affaire alors, à la Maison Mère, que d'avoir soin des lampes, avec tant de chambres, tant de classes, tant d'escaliers, tant de couloirs, tant d'ateliers de toutes sortes; mais Frère Frémin était si actif, si diligent, si attentif, qu'il trouvait moyen de pourvoir à tout; et quiconque lui apportait sa lampe, qui pour une raison ou pour une autre refusait de bien faire son office, était sûr d'en trouver une autre toute prêle à la remplacer ; mais il s'en retournait rarement, par exemple, sans avoir entendu de gré ou de force une explication détaillée des causes du dérangement, avec une petite morale sur les inconvénients de la négligence et la nécessité d'avoir soin des choses. Tant pour diminuer les dépenses que pour s'éviter l'embarras de porter ses lampes chez les ouvriers de profession pour les faire réparer, il avait appris à souder passablement bien, et cela lui donna dans la suite la possibilité de rendre dans la maison une foule de petits services. Le travail n'était pas toujours des plus fins, mais tant bien que mal il remettait les objets en état de servir et c'était l'essentiel.

Le remplacement, dans la maison, de l'éclairage au pétrole  par l’éclairage au gaz vint simplifier beaucoup la tache du Frère Frémin comme lampiste; mais le titre lui resta toujours et ce n'était pas encore tout à fait une sinécure. Outre qu'il ne resta pas mal de lampes de diverses sortes qui avaient encore besoin de ses services, il devint allumeur et éteigneur public; et c'était plaisir, matin et soir, de le voir en cette qualité parcourir les couloirs, la chapelle, les réfectoires, son allumoir-éteignoir à la main, portant la lumière ou la supprimant selon le besoin.

D'ailleurs il avait amplement compensé sur d'autres points la dépense d'activité que ne lui demandait plus son emploi de lampiste. Il était d'abord vitrier officiel et c'était à lui que devaient avoir recours ceux à qui, par imprudence, par manque de soin ou de toute autre manière il arrivait de casser quelque carreau. Il ne se faisait pas prier et réparait l'accident à son premier moment libre; mais le coupable ne perdait pas, d'habitude, son petit chapitre de rappel à l'attention, aux précautions nécessaires et à l'opportunité d'éviter les maladresses.

De son ressort étaient également le remontage et la régula lion des horloges, la distribution des allumettes, des balais, etc. ... Mais ce n'étaient là que les plus minuscules de ses "treize z'emplois’’. Parmi ceux qui lui prenaient le plus de temps, il faut nommer ceux de pourvoir la cuisine des légumes et jardinages dont elle avait besoin et de préparer et distribuer le menu bois qui servait à allumer, pendant l'hiver, les nombreux poêles de la maison. Durant l'été, il parcourait chaque jour les allées, les cours et les autres dépendances de la maison, ramassait soigneusement les moindres brindilles de bois qu'il voyait traîner, les réunissait en tas près sa porte, puis, l'automne venu, quand tout cela était bien sec, il le débitait en petits morceaux, le remisait dans un appartement et en constituait ainsi pour les mois d'hiver un magasin d’abondance. Chaque fois qu'il y avait des travaux pressants, comme la fenaison, la vendange, etc. ... Frère Frémin était aussi toujours des plus empressés à donner son coup de main.

En soi, ce sont là des choses communes, mais qui peuvent s'ennoblir immensément par les sentiments dont elles procèdent, et c’est surtout par ce double côté que chez le Frère Frémin elles méritent de retenir notre attention édifiée.

Ce qui portait le bon Frère à s'occuper ainsi constamment, a ne pas perdre un moment de sa journée, à prendre un soin minutieux de toutes choses, c'était l'amour tout filial qu'il portait à sa famille religieuse, à l'Institut en général, à la maison de Saint-Genis en particulier; c'est cet amour qui lui faisait regarder leur intérêt comme le sien propre, qui faisait retentir aussi vivement dans son âme tout ce qui leur arrivait d'heureux ou de malheureux que s'il se fût agi de lui-même ou de sa famille selon la nature.

Mais il y avait un sentiment plus élevé encore qui animait le Frère Frémin dans toutes ses actions: c'était l'esprit de foi, qu'il avait très profond et très sincère. Il aimait à entendre parler de Dieu; il aimait à le prier avec la communauté, dans les exercices journaliers de piété; il aimait, quand il en avait l'occasion, à y ajouter quelque prière particulière; il aimait à visiter Notre Seigneur au Saint Sacrement, et il faisait bon le voir dans l'accomplissement de cet acte de religion; il rappelait par son attitude humiliée, recueillie et confiante ce brave paysan à qui le Bienheureux Curé d'Ars demandait un jour ce qu'il pouvait dire à Notre Seigneur durant ses longues stations le soir, devant le Tabernacle et qui répondait simplement: Je ne lui parle pas: je l'avise et il m'avise.

Il y avait dans l'année deux .jours où l'on voyait l'activité du Frère Frémin se déployer avec une intensité et une satisfaction toutes particulières; c'étaient celui de la Fête-Dieu et celui de la fête du Sacré-Cœur. Dans les beaux temps on Saint-Genis était une ruche pleine de vie, c'était toute la communauté qui se chargeait de pavoiser, ces jours-là, le parcours de la procession, et la chose était vite faite; mais depuis 1903, elle incombait aux seuls vieillards pour la plupart, plus ou moins invalides, et la tâche était plus laborieuse. Frère Frémin s'en réservait la grosse part. Lors du triste déménagement de cette douloureuse époque, il avait recueilli en héritage écussons, bannières, drapeaux, oriflammes: tout cela, soigneusement remisé par lui, était distribué en ces jours, — non sans recommandation de ne pas l'égarer — pour en orner le passage du Divin Maître ; et, bien qu'il s'intéressât à toutes les parties de la décoration, il aimait, comme de juste, à parer tout spécialement son quartier, c'est-à-dire les deux façades nord et sud du château. Préparant bien toutes choses la veille, dès la première lueur du jour de la fête il était là, étendant sur les vieilles murailles des draps bien blancs sur lesquels il épinglait des rameaux de fleurs ou de verdure, tandis qu’au-dessous des fenêtres flottaient au vent des bannières aux couleurs variées. Et, à le voir occupé à ce travail, on sentait qu'il ne travaillait pas pour les hommes mais pour le Roi des rois, objet de sa tendre piété.

En 1911, il avait fait une grave maladie dont il eut de la peine à bien se remettre. Il avait pu cependant reprendre son travail ordinaire, mais sans retrouver sa robuste santé d'autrefois. Un retour du mal, vers la fin de l'année dernière, lui fit comprendre qu'il était arrivé à la fin de sa course, ce dont il ne fut d'ailleurs nullement effrayé. Un de ses intimes amis étant venu le voir: ‘’Cette fois, lui dit-il en plaisantant, c'est fait de moi moins que vous ne me sauviez par vos prières; mais le mal ne sera pas grand’’.

On pria bien pour lui, on le soigna bien de son mieux; mais rien ne put y faire. Le bon Dieu trouva que son bon et fidèle serviteur avait assez travaillé ici-bas et il l'appela à l'éternelle récompense le 29 décembre 1918.

R. I P.

† Frère GABRIEL-BERNARD, profès des vœux perpétuels. - Frère Gabriel-Bernard (Marius Martin) naquit à Chaudeyrac (Lozère) le 25 février 1890. De bonne heure il perdit sa mère, qui fut remplacée — autant que la chose est possible — au foyer domestique par une pieuse sœur de son père. Le petit Marius correspondit bien aux soins de sa tante, ce qui lui valut d'en être aimé tout particulièrement.

Vers l'âge de dix ans, il fut admis à l'école apostolique dirigée à Bordeaux par le Père Laborde; mais, son peu de goût pour l'étude du latin ne donnant guère d'espoir qu'il pût arriver au sacerdoce, le sage Directeur, qui voyait en lui une âme candide et de bonne volonté, le mena au juvénat de N. D. de Lacabane, où il fut reçu au mois de décembre 1901.

Il était fort peu instruit; mais on remarquait en lui une grande candeur et une parfaite docilité; et lorsque le personnel de N. D. de Lacabane se vit, en 1903, dans la dure nécessité de prendre le chemin de l'exil, Marius Martin fit partie de la petite colonie qui alla se réfugier pendant quelques mois à Piossasco (Piémont) avant de venir à Oñate.

Pendant tout le temps de son juvénat et de son noviciat il donna en somme satisfaction à ses maîtres. Une certaine légèreté, assez commune dans la jeunesse, l'empêchait bien parfois de se livrer à l'étude avec toute l'ardeur qu'on eût désirée; mais sa piété, son bon esprit et sa franchise à reconnaître ses  torts lui faisaient facilement pardonner ces oublis, plus imputables à l'âge et au caractère qu'à la mauvaise volonté.

Après l'émission de ses premiers veux en 1906, il fut destiné au collège St Michel, à Ouate même, où il remplit tour à tour les fonctions d'aide-professeur, de cuisinier et enfin de professeur. Dans ces divers emplois, il se fit remarquer par sa régularité, son amour du travail et son dévouement. Tout en faisant sa classe, il tâchait de suivre dans la mesure du possible les cours du Scolasticat, et telle fut son application que, sans être déchargé de son emploi, il put réussir à son brevet de maestro.

En 1912, il fut envoyé à Durango, où il réussit également fort bien; et, en 1915, ii meut la direction du scolasticat, transféré d'Ouate à Anzuola. Il prit à cœur ce nouvel emploi auquel il se consacra tout entier. Dire qu'il n'y rencontra aucune difficulté serait peut-être se hasarder un peu: il lui manquait encore quelques années pour avoir sur les esprits cet ascendant que l'âge et l'expérience contribuent tant à donner; mais on peut affirmer sans crainte d'être démenti par personne qu'il ne négligea rien de ce dont il était capable pour faire de ses disciples des maîtres compétents et pieux. D'un jugement sûr et droit; d'une piété éclairée et sincère sans rien qui sentit l'affectation; d'une instruction déjà sérieuse et variée, qu'il travaillait à étendre et fortifier constamment par l'étude et l'observation directe des choses; doué aussi de dispositions peu communes pour les travaux manuels, où à l'occasion il se distinguait par son ardeur, à la tête de ses élèves, il donnait de belles espérances à la province, et paraissait devoir y jouer un rôle important.

Mais Dieu a souvent des vues différentes des nôtres. Content sans doute de sa bonne volonté, il avait résolu de le récompenser avant l'heure, et c'est à la fleur de l'âge qu'il l'a appelé à Lui. Que sa sainte volonté soit faite !

On verra ci-après, dans la notice du Frère Sebastian-José que vers la mi-novembre 1918, ce dernier avec le Frère Directeur, qui étaient allés soigner les Pères et les apostoliques d'Ellorio, en revinrent atteints de la grippe infectieuse. Malgré toutes les précautions qu'on put prendre, la contagion gagna la maison provinciale et peu de jours après il y avait de 25 a 30 malades au lit.

Frère Gabriel-Bernard, dès qu'il avait su l'arrivée des deux malades d'Ellorio, avait été des premiers à aller leur rendre visite et leur offrir ses soins. Oublia-t-il de prendre quelques-unes des précautions d'hygiène qui s'imposent en pareille circonstance? On ne sait. Toujours est-il qu'il ne tarda pas à éprouver les premiers symptômes du mal. Le médecin, qui vint lui rendre visite constata un commencement de pneumonie, et ordonna les remèdes en conséquence . Les 7, 8 et 9 décembre ils semblaient avoir produit leur effet et l'on se prenait à espérer que le mal serait enrayé ; mais la nuit du 9 au 10 fut mauvaise, et à partir de ce moment la température resta élevée ; de sorte que, bien que rien d'alarmant ne se produisit encore, on crut prudent, sur sa demande même, de le faire administrer.

Le dimanche  15, vers la tombée de la nuit, son état s'aggrava subitement et vers les huit heures il était si mal que M. l'Aumônier, crut devoir commencer les prières des agonisants. Le pieux malade ne pouvait déjà plus parler, mais il était facile de voir à toutes ses attitudes qu'il se rendait parfaitement compte de tout ce qui se disait et s'y associait de cœur. La scène était des plus attendrissantes, si bien que M` l'Aumônier arrivé à ces paroles : Partez de ce monde, âme chrétienne, etc., ne put plus maîtriser l'émotion qui lui étreignait la parole et dut continuer les prières à voix basse. Une émotion semblable avait gagné tous les assistants.

Seul le malade semblait demeurer impassible, promenant seulement autour dé lui ses regards étonnés comme pour chercher à découvrir la cause de cette cessation de la prière à haute voix qu'il savait n'être pas finie. On approcha de. ses lèvres sa croix de profession, qu'il couvrit de baisers si ardents qu'on y sentait passer tout l'amour de son cœur.

Environ une demi-heure plus tard, moyennant de grands efforts, il parvint à articuler encore quelques paroles: O Jésus faites-moi mourir !... Je désire mourir pour aller à vous !..... Jésus, Marie, Joseph, je vous donne mon cœur, mon esprit et ma vie... Jésus, Marie, Joseph assistez moi dans ma dernière agonie!.. Jésus, Marie, Joseph faites qu'en paix j'expire en votre sainte compagnie !...

Tout cela était dit d'une voix forte, pénible, entrecoupée, essoufflée, tandis qu'une abondante sueur couvrait son visage et marquait le suprême effort d'une âme courageuse qui maîtrisait encore sa douleur pour pousser ce cri de foi, de confiance et d'amour.

Puis, se tournant ver les assistants qui étaient près de lui, il demanda, de son propre mouvement pardon, de la peine qu'il avait pu faire, des mauvais exemples qu'il avait pu donner; et, apercevant parmi eux ceux qui l'avaient particulièrement assisté durant sa maladie il leur en exprima toute sa reconnaissance, entremêlant le tout d'aspirations de foi et d'amour: Mon Dieu, je vous aime... de tout mon cœur... parce que vous êtes... infiniment bon!.. Pourquoi tardez-vous, ô Jésus de m'appeler à vous ?... Je n’en puis plus !.. Si je ne puis pas mourir, c'est que je ne suis -pas encore assez purifié! „ Et il se mit à réciter de la même voix pénible, essoufflée, l'acte de contrition, l'acte charité, puis l'Ave Maria en insistant particulièrement sur ces paroles: " Sainte Marie,... Mère de Dieu,... priez pour moi... maintenant... et à l'heure de ma mort. „

Vaincu par l'épuisement, il cessa de parler; mais ceux qui étaient près de lui entendaient comme une sorte de chant interrompu par des sourires. S'étant aperçu qu'on avait mis sa croix de profession sur ses couvertures, il la prit, la pressa sur ses lèvres et la plaça sur son cœur, sous ses couvertures. Il tendit ensuite la main pour prendre un autre grand crucifix placé à côté de lui, couvrit de ses basas les pieds de la sainte image du Sauveur et la rendit au Frère infirmier.

Cela fait, il étendit les bras en croix pendant un bon moment; puis, les ayant élevés, il joignit pieusement les mains en dirigeant ses regards vers le ciel, et, après environ deux heures d'une paisible agonie, il rendit son dernier soupir à minuit et demi, dans la nuit du 15 au 16 Décembre.

L'enviable mort! C'est bien véritablement le cas ou jamais de s'écrier avec les Livres Saints: Que je meure de la mort de ces justes, et que ma fin soit semblable à la leur! Moriatur anima mea morte justorum, et fiant novissima mea horum similia!  (Nombr., 23, 10.)

R. I. P. 

† Frère Sebastián-JOSÉ, profès des vœux perpétuels. -- Federico Mandiola fut amené au juvénat d'Anzuola, le 28 novembre 1909, par un postulant avec qui il était parent par alliance, qui ne persévéra pas. Il était natif de San Sebastian et avait 12 ans. Ses dispositions pour l'étude étaient plutôt médiocres ; mais sa docilité et son application le firent apprécier de ses maîtres. Au mois de février 1912, il fut admis au postulat, et le 24 août suivant il prenait avec le saint habit le nom de Frère Sebastian-José.

A la fin de son noviciat, voyant son peu de dispositions pour l'étude, il demanda à être employé à la taillerie, où, sous la direction du bon Frère Eustoche, il fit de rapides progrès. Il était en même temps chargé de la porte.

Dans ces emplois, il se fit remarquer par sa diligence, sa discrétion et ses bonnes manières. Aussi était-il très estimé de la population d'Anzuola, avec laquelle ses fonctions de portier et de commissionnaire le mettaient en fréquentes relations.

Son esprit de famille était également très remarquable et se traduisait par le soin qu'il prenait des choses, par son empressement à rendre service à tout le monde et son attention à remplir fidèlement les ordres des Supérieurs, et les prescriptions de la Règle. On était édifié de sa tenue irréprochable pendant les prières et par le ton pieux et soutenu dont il y répondait.

Au cours de la retraite de 1918, sa vocation fut soumise à une épreuve délicate. Il était admis à faire les vœux perpétuels et il venait de se disposer avec toute l'application dont il était capable à ce grand acte de la vie du religieux lorsqu'il reçoit une lettre où un de ses frères, établi en Amérique, l'engageait amicalement à choisir une carrière plus lucrative. Mais, si spécieuses que fussent les raisons apportées à l'appui, Frère Sebastian-José ne s'y laissa point prendre. Il répondit courageusement au porteur que pour être heureux, il n'était pas nécessaire d'avoir de grandes richesses, qu'il était en possession de biens plus précieux que ceux dont on lui donnait l'espérance, et peu d'instants après il se consacrait irrévocablement à Dieu par les vœux perpétuels de religion.

Il était donc à la maison d'Anzuola à remplir soigneusement et avec esprit de foi sa double fonction de tailleur et de portier, lorsqu'on apprit que la grippe infectieuse, qui fit tant de victimes dans l'univers entier, sévissait avec une particulière rigueur dans l'Ecole apostolique des RR. Pères Assomptionnistes à Elorrio. Pères et enfants, tout le monde avait dû s'aliter et il ne restait plus à la maison personne de valide pour les soigner.

C'est un bon Monsieur de la localité qui vint en prévenir nos Frères de Durango. Le Frère Directeur, avec un autre Frère de la Communauté, s'y rendit tout de suite, en faisant prévenir la maison provinciale d'envoyer, si possible, quelqu'un les remplacer au plus tôt; car les classes venaient de commencer et ils ne pouvaient être absents pendant longtemps.

A Anzuola non plus, il n'y avait guère personne de disponible; mais on tâcha de s'arranger au mieux. Le Frère Directeur de la maison prit avec lui le Frère Sebastian José et tous deux se rendirent à Elorrio pour suppléer les deux Frères de Durango réclamés par leurs classes. Mais à peine avaient-ils pris le service depuis deux jours que le Frère Directeur est saisi par la contagion et doit s'aliter lui-même. Le Frère Sebastian José restait seul pour servir une quarantaine de personnes. Il ne put y tenir longtemps. Saisi à son tour, il dut laisser le service aux mains du Frère Philoteus, qui heureusement venait d'arriver, et reprendre avec le Frère Directeur le chemin d'Anzuola.

Bien qu'il fat fait en voiture fermée, le voyage fut pénible pour le Frère Sebastian José, qui sentait vivement un point de côté, indice de congestion pulmonaire. Le malade cependant ne poussa aucune plainte. Mais en arrivant à la maison le médecin, après l'avoir ausculté, trouva la poitrine prise; et, malgré le traitement énergique qu'il ordonna, le mal ne put pas être enrayé.

Dès qu'il se fut mis au lit, un de ses premiers soins fat de faire appeler Mr. l'Aumônier pour l'entretenir de ses affaires spirituelles. En vain lui dit-on que pour le moment il n'y avait pas de danger: il savait que dans ces maladies les choses vont souvent plus vite qu'on n'avait prévu, et il voulait à tout prix se mettre en garde contre les surprises possibles.

Et en somme, c'était l'instinct de sa foi qui avait raison. En moins de trois jours il se trouvait déjà fort mal. Par moments il commençait à délirer; mais dans ses intervalles lucides, il priait presque continuellement, faisant des actes de foi, d'espérance de charité ou récitant quelque dizaine de chapelet.

Trois jours avant sa mort, alors qu'il ne paraissait plus capable de réflexion, il dit tout à coup au bon Frère Pierre-Thomas, qui était près de son lit: "C'est bien aujourd'hui le 28 novembre? — Oui, répondit le Frère, mais pourquoi me faites-vous cette question? — C'est qu'il y a aujourd'hui neuf ans que je suis entré au juvénat.’’ Et il ajouta quelque temps après : "C'est une grande faveur que la vocation à la vie religieuse.’’
De bonne heure, il avait reçu l'Extrême-Onction et le saint-Viatique. Mr. l'Aumônier, qui le visitait souvent, lui suggérait de saintes pensées auxquelles il mettait son application à se conformer; et il recevait souvent la sainte Communion avec toute la ferveur que lui permettait son état.

Dans la nuit du 28 novembre, son état s'aggrava notablement. Un de ses frères, qui était venu s'installer auprès de son lit pour le veiller, le crut près de sa fin et se mit à pleurer à chaudes larmes ; mais un petit mieux ne tarda pas à se produire. Le 30, le cher moribond reçut la visite du R. P. Supérieur d'Elorrio, qu'il reconnut aussitôt, et auquel il demanda des nouvelles des malades qu’il y avait laissés. Il se montra très touché de l'attention du bon Père, et très heureux des nouvelles qu'il lui donna.

Cependant sa respiration devenait de plus en plus difficile et il était visible qu'il déclinait rapidement. Mr. l'Aumônier lui appliqua l'indulgence in articulo mortis; en compagnie de quelques Frères, il récita les prières des agonisants et vers les dix heures du soir le malade rendit doucement son âme à Dieu. Il avait 21 ans d'âge et 6 de vie religieuse. 
R. I. P.

† Frère MARIE-ELlE, stable. - Nous empruntons au Bulletin catholique de Pékin les lignes suivantes sur la vie et la mort du C. Frère Marie-Elie, Directeur du Collège Français du Nan-yang, qui a rendu pieusement son âme à Dieu, à l'Hôpital S. Michel de Pékin, le 23 juillet dernier.

Le C. F. Marie-Elie, dans le monde Félix Laneyrie, naquit le 15 août 1870 à la Chapelle-de-Guinchay (Saône-et-Loire). Entré le 13 octobre 1886 au noviciat des Petits Frères de Marie à Saint-Genis-Laval, ses études terminées, il remplit dans diverses écoles de la région de Lyon les fonctions d'instituteur-adjoint. Jeune encore, en 1898, il est chargé de la direction de l’école de Saint-Vérand dans l'Isère, poste qu'il occupa jusqu’en 1903, époque où il prend le chemin de la Chine. C'était le temps où de toutes parts s'élevaient dans ce pays les écoles de langues et de sciences occidentales. Le nombreux personnel qui arrivait alors d’Europe ne restait pas longtemps inemployé; aussi dès le début de 1904, le C. F. Elie était désigné pour aller fonder, au centre du Kiang-Si, à Ki-Ngan, une école française. Ce fut là son premier champ d'activité en Chine. Il y demeura jusqu'au mois d'août 1908; il avait eu le temps de nouer là-bas de solides amitiés qui sont tout à son honneur et le regretté Mgr Coqset ne manquait pas, chaque fois qu'il était de passage à Tientsin, de venir voir son bon F. Elie.
De Ki-Ngan, le C. F. Elie est transféré à Tientsin, à la tête de l'Ecole Municipale Française; alors située au Wang-hai-leou. Six années durant, il se dévoue à l'instruction et à l'éducation de la jeunesse tientsinoise. Là aussi, il ne comptait que des amis parmi ses connaissances et lorsqu'en 1914 il fut nommé directeur du Collège Français du Nan-t'ang, il ne laissa que des regrets.

1914!  Année de la guerre! Le Collège était en pleine croissance, les élèves se. présentaient littéralement en foule, mais le personnel enseignant n'augmentait pas dans les mêmes proportions, bien au contraire.  La mobilisation et la mort plus terrible encore, éclaircissaient les rangs. des collaborateurs du C. F. • Elie. De 1914 h 1916, 4 Frères furent ainsi emportés qui ne furent pas remplacés. Ceux qui ont quelque expérience de l'enseignement se rendront compte des soucis, des tracas qui pesaient de ce fait sur les épaules du Frère Directeur du Collège Français. Aussi il n'est pas étonnant que ces quelques années: l'aient physiquement. considérablement vieilli; rien cependant ne faisait prévoir que nous aurions si tôt à déplorer sa perte; il a fallu pour cela cette maudite grippe, dite espagnole. Au mois d'octobre de l'année dernière, le C: F: Elie en est si gravement atteint que l'on craint  un moment pour ses jours; .mais grâce aux soins dévoués qui lui sont prodigués à l'hôpital St Michel, le danger peut être conjuré pour un temps

Après quelques. mois de repos passés à Shanghai, il reprend en février la direction du Collège, mais sa santé parait bien compromise et des complications sont à craindre du côté du cœur, ce qui. n’est ,pas pour lui . une raison de ne rien faire; et Dieu sait quelle peine il s'est  donnée pendant les quelques semaines qui ont. précédé la dernière distribution des prix du Collège. Enfin les vacances sont là, et. il va pouvoir jouir d'un repos bien gagné?’Hélas nous avions compté sans les terribles . chaleurs que nous traversons. A partir du 15 juillet, le temps devient de plus en plus pénible peur le C. F. Elle fatigué et surmené; si bien que le dimanche 20 il se décide à aller à l'hôpital Saint-Michel, pour s'y reposer et trouver des soins plus éclairés que ceux que nous pouvons lui donner au Collège. Quatre jours se passent qui amènent, non pas. une guérison... mais une certaine amélioration':dans. l'état du malade; et rien, absolument. Rien ne faisait prévoir que mercredi au soir le C. F.. Elie ne serait plus de ce monde: une crise cardiaque l'emportait subitement à  8. h 1/2, après une journée relativement, calme, un repas pris comme à l'ordinaire.

Ajoutons ce détail que le Frère Elie avait annoncé à  la Sœur infirmière, qu'il s'abstiendrait; malgré sa fatigue et la chaleur extraordinaire, de boire après minuit, dans la pensée de pouvoir communier le lendemain matin.
Cette mort a été une surprise pour tous et nous pouvons dire une très douloureuse surprise. C'est que, do toutes les qualités qui distinguaient le regretté défunt, une surtout dominait : c'était, je me sers- des. termes mêmes d'une lettre de condoléances, son inépuisable bonté. Voilà ce qui lui a gagné les cœurs de tous ceux avec qui  il a eu quelques relations, et l'auteur de ces lignes qui a vécu longtemps avec lui peut affirmer qu'il n'y a pas un seul de ses élèves qui n'ait gardé de lui le meilleur souvenir. Des témoignages de sympathie qui sont venus nombreux aux collaborateurs du C. F. Elie, nous ne voulons en retenir que deux qui résument tous les autres. "La mort du C. F. Elie, écrit Sa Grandeur  Mgr Jarlin, est une bien grande perte et j'en suis désolé. J'ai admiré depuis son arrivée au Nan-t'ang, le zèle qu'il a déployé avec succès pour la conversion des païens; le Bon Dieu lui payera cela’’. De son côté, Son Excellence M. Boppe. absent de Pékin, télégraphié au C. F. Provincial : "Dans la personne du C. F. Elie, la France perd un bon serviteur. Dites bien autour de vous toute la part que je prends à votre deuil.’’ Oui, c'est bien cela, et c'est là-dessus que nous voulons terminer, bon serviteur de l'Eglise et- de la Patrie, tel a été le C. F. Elie, et c'est à ce double titre que nous réclamons pour lui les prières des lecteurs du Bulletin.

R. I. P.

† Frère JEAN-CANTIUS, profès des vœux perpétuels. - Le lundi de la Pentecôte, 9 juin 1919, à 7 heures moins 10 précises du matin, s'éteignait à l'Hôpital S. François d'Assise de Québec, assisté depuis 8 heures du soir la veille par les frères Eugene-Henri, Directeur, et Marie-Césidius, professeur du collège St. Malo, notre bon. Frère Jean Cantius à l'âge de 64 .ans, dont 48 de vie religieuse.

Le bon frère, atteint d'une crise violente de la maladie de la pierre, avait été transporté à l'hôpital, le 26 avril. Il est donc resté exactement 45 jours sur un lit de douleurs, à 'peu près toujours dans la même position, sur le dos, sans manger, buvant à peine un peu de lait, différentes potions ordonnés par les docteurs et un peu de vin vers la fin. Il a eu 15 jours de parfaite connaissance, avec un peu de soulagement; une semaine .de crise nerveuse inconsciente, et trois semaines d'alternative de mieux et de pire entre la vie et la mort. Exactement 10 jours avant sa mort, j'ai pu lui lire 3 lettres de sa famille, venant (le ses deux soeurs, et d'une de ses nièces. Durant un bon quart d'heure il a eu ainsi sa pleine connaissance, a compris parfaitement toutes ces lettres et m'a donné lui-même les trois adresses ; sitôt fini le sujet de la famille, il s'est mis à divaguer.

Comme secours spirituels, il a eu tout ce que l'on peut désirer de mieux: extrême-onction deux fois (j'assistai à la première et je fus fort édifié de ses admirables dispositions) ; sainte communion tous les jours, excepté la semaine de crise nerveuse et les 5 on 6 derniers jours; visites et bénédictions spéciales du chapelain de l'hôpital, Mr. l'abbé J. B. Gosselin, dont la chambre attenait à la sienne, et de 5 ou 6 autres Pères, prêtres ou religieux qui étaient de passage à cet hôpital très fréquenté par la haute société de Québec. Tout cela à part les visites de ses Supérieurs et de ses confrères dont 15 enseignent à l'académie St. Malo, 4, rue Aqueduc, paroisse voisine.

Comme prières, il a eu celles de nos différentes communautés, qui ont fait des neuvaines à notre Fondateur, le Vénérable Père Champagnat, pour obtenir le miracle de sa guérison. Notre communauté de Québec a fait deux neuvaines complètes dont une avec nos trois cents écoliers, durant les exercices des mois de Marie et du Sacré-Cœur. Lui-même n'a cessé de prier, il avait son chapelet en main et remuait habituellement les lèvres. Sa communauté de la Baie St. Paul a prié spécialement pour lui; son curé, Mgr. Belley l'a recommandé aux paroissiens; ses deux vicaires en ont fait autant.

Le dimanche de la Pentecôte, 8 juin, les religieuses nous ont téléphoné qu'il baissait et que le docteur ne lui accordait pas la journée ; deux frères y ont passé la matinée et le soir, le frère directeur et moi y sommes allés pour la nuit. À 11 h. le docteur est revenu, et se disant surpris de tant de vitalité, nous a annoncé le dénouement d'un moment à l'autre. Son cas a surpris bien des docteurs, les religieuses infirmières et autres, et s'il a .pu tenir si longtemps, malgré son empoisonnement de sang, c'est que le cœur et les poumons étaient intactes et fortement constitués; sans cet accident et cette maladie, le docteur le disait assez solide pour atteindre une longue vieillesse.

Vers minuit, il a commencé à répandre une sueur froide; mais les mains, avant-bras, pieds et bas des jambes étaient froids depuis un jour et demi, et depuis un jour il n'avait plus rien voulu boire. Cependant il remuait jambes et bras et se servait un peu de ses mains ; ses yeux étaient fermés dans une attitude de profond sommeil. Sa respiration est devenue plus courte à 5 h, M. le chapelain — et plusieurs religieuses sont venus près de nous réciter les prières des agonisants. Alors, à une invocation du prêtre, il a ouvert: des yeux doux et calmes: et a semblé  faire  un  signe d'intelligence ; puis la respiration. plus sèche s'est arrêtée subitement, sans soubresaut du corps. sans crispation  d'aucun muscle,, à 7 h moins. 10, pendant que le ses yeux tranquilles et grands ouverts fixaient l'image relique du V.  Père Champagnat placée au mur devant lui.  Il est resté ainsi, la, figure reposée, belle à voir malgré sa maigreur accentuée et ses souffrances prolongées. Son corps lavé et revêtu du costume complet de religieux mariste, a été placé dans un cercueil double et  conduit  le jour même à notre noviciat de St. Hyacinthe, par le cher frère Chryseuil, directeur de notre maison  de St Hyacinthe, par le cher frère Chryseuil, directeur de notre maison de Lévis.

Le lendemain, 10 juin, a eu lieu l'office: funèbre dans la chapelle de la communauté et l'inhumation dans notre cimetière provincial: C'est dans ce lieu de repos; entouré de petits cèdres. vigoureux, tranquille oasis au milieu de notre propriété, que nos morts recueillent journellement les prières de rios anciens.. frères retirés dans cette maison et celles de nos pieux jeunes gens qui se destinent à le vie religieuse. Ces derniers, en plus de leurs visites quotidiennes au cimetière , entretiennent et fleurissent avec un soin filial les tombes fraîches ou vieilles des vétérans qui leur ont montré la bonne Voie avant de jouir du repos bien mérité.

Enfin tout n'est point mort du bon frère Jean Cantius à l'hôpital St. François d'Assise. Sa réputation de sainteté, de courage et de résignation héroïque lui survivra. Au milieu de  ses plus dures crises et durant les pansements extrêmement douloureux, l'héroïque patient n'eut jamais un mot de plainte. Il: regardait alors une grande image de Jésus au jardin des oliviers, que lui avait apportée le cher frère Virgilius de Lévis. La vue de cette image lui suffisait.

La religieuse dévouée qui s'est spécialement occupée de lui, Sœur Marie du T. S. Sacrement, lui disait de façon très convaincue en lui fermant les yeux: "Là, mon cher frère, vous voyez quelque chose de beau et vos souffrances sont payées; de là-haut ne nous oubliez pas.’’
Finissons par le témoignage de Mr. l'aumônier de l'hôpital: " Quand je demandais au bon frère s'il souffrait beaucoup, il me répondait invariablement: La souffrance ne compte pas, ce n'est pas la peine d'en parler ; quand on pense que le bon. Dieu est si bon et qu'il daigne venir à moi tous les jours et à toute heure de la journée jusque dans ma chambre d'hôpital, on peut bien faire quelque chose pour Lui.

Je l'ai toujours trouvé ainsi, admirable de résignation, de courage, de bonne humeur et prêt en tout, sans un mot de plainte ou de regret, à la sainte volonté de Dieu.

Ainsi a passé parmi nous ce bon et vrai Petit Frère de Marie, dans un emploi modeste, accepté généreusement et rempli avec un inlassable dévouement. Sa mort calme, sainte, édifiante a été le digne couronnement de sa vie religieuse.

R. I. P.

(Québec, Hôpital Saint François d'Assise, le 12 juin 1919.)
----------------------------------- 

Bien d'autres figures aussi sympathiques qu'édifiantes mériteraient d'avoir leur bonne place dans cette petite galerie de nos chers disparus. Telles seraient par exemple celles du bon Frère Banal, décédé à 71 ans au mois de juin dernier, dans la maison St. Joseph de Lujan (Rép. Argentine) dont il était le directeur très aimé; du Frère Ephysius, décédé à Vintimille au mois de juillet dernier, à l'âge de 76 ans; du Frère Jean-de-Capistran, mort à Ruoms à l'âge de 80 ans; du Frère Papien, mort à St. Paul-3-Châteaux à 67 ans; du Frère Valentin, mort à Ruoms, à l'âge de 63 ans, après avoir fait un grand bien à l'école du Teil dont il fut directeur pendant 25 ans; du Frère Pierre-Thomas, longtemps directeur de la maison d'Anzuola; du Frère Ansbert-Joseph, ancien directeur de la maison Beaucamps; du Frère Gébuin, ancien directeur de la maison de Plaisance, à Paris, et du Frère Bonitus, ancien directeur de St. Paul, décédés respectivement à l'âge vénérable de 86 et 87 ans; enfin, du C. Frère Augustalis, 1ier Assistant Général, dont plus haut nous avons signalé la maladie, et dont le corps, au moment où nous traçons ces dernières lignes, repose comme paisiblement endormi sur son lit funèbre, tandis que sa sainte âme est retournée à Dieu, sa première origine, sa dernière fin et — c'est notre -doux espoir — son éternelle récompense. Malheureusement le volume déjà fort grand de ce fascicule, nous oblige à les omettre pour cette fois-ci. Nous espérons pouvoir donner place à quelques-unes dans le numéro suivant.

En attendant, donnons-leur un affectueux souvenir dans nos prières quotidiennes, de même qu'à tous ceux qui nous ont quittés depuis le numéro de mai et dont le nom a paru dans le Calendrier Religieux ou dans la Circulaire du 14 octobre, plus aux Frères Arpin, Arthur-Sébastien, Albinus, Victeur, Urbano-Luis, Namasius, Eventius, Ferdinand, Barrant, Florins, Vitalique, Victorianus, Agustin-Javier, Bertran, De la Croix, Trophime, Ethére, Audard et Emile-Michael, décédés depuis.

AVIS. 
Nous allons réimprimer les adresses. Prière à ceux de nos abonnés dont l'adresse, sur ce numéro, serait défectueuse ou incomplète de nous en avertir et de nous indiquer au plus tôt la rectification à faire.

� Il fut composé en latin, au milieu du XIII° siècle par Jacques de Benedetti, de l'Ordre des Franciscains, qui est aussi l'auteur du Stabat de la Passion. Il a été traduit en français par Ed. Moutier


� Mgr. Keppler, évêque de Rottembourg.


� Cfr. G. Compayré, Education intellectuelle et morale, 1'°''C Partie, Ch. XIII.


� Quelques semaines plus tard, le 31 août, la communauté de Saint-Hyacinthe (Canada) dont il est Directeur, lui réservait une manifestation analogue. Une épidémie dont fut visitée la maison obligea de la renvoyer; mais elle a eu lieu avec le même enthousiasme filial le 21 novembre, belle fête de Présentation de Marie.








